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AVERTI  SSEME  NT 

DES     EDITEURS. 

1\  ous  avons  raflemblé  dans  une  feule 
partie  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  qui 
ont  pour  objet  la  métaphyfique,  la  morale  , 
et  la  religion. 

Le  premier,  intitulé  Traité  de  mêtaphy- 

Jique  ,  n'a  jamais  été  imprimé;  il  avait  été 

compofé   pour    madame   la    marquife   du 

Châtelet ,  à  qui  M.  de  Voltaire  l'offrit  avec 

cet  envoi  : 

L'auteur  de  la  métaphyfique 
Que  Ton  apporte  à  vos  genoux, 
Mérita  d'être  cuit  dans  la  place  publique; 
Mais  il  ne  brûla  que  pour  vous. 

Cet  ouvrage  eft  d'autant  plus  précieux, 
que,  n'ayant  point  été  deftiné  à  rimpref- 
fion  ,  l'auteur  a  pu  dire  fa  penfee  toute 
entière.  Il  renferme  fes  véritables  opinions, 
et  non  pas  feulement  celles  de  fes  opinions 
qu'il  croyait  pouvoir  développer  fans  fe 
compromettre. 

On  y  voit  qu'il  était  fortement  perfuadé 
de  l'exiftence  d'un  Etre  fuprême  ,  et  même 
de  l'immortalité  de  lame  ;   mais  fans  fe 
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difïimuler  les  difficultés  qui  s'élèvent  contre 
ces  deux  opinions ,  et  qu'aucun  philofophe 
n'a  encore  complètement  réfolues. 

La  métaphyfique  efl  la  feule  partie  de  la 
philofophie  qui  ait  été  cultivée  en  Europe 
dans  les  fiècles  d'ignorance  ,  parce  que  fa 
liailon  avec  les  études  théologiques  ne 
permit  pas  de  la  négliger;  et  l'on  doit  aux 
icolaftiques  la  juftice  d'avouer  que  nous 
avons  appris  d'eux  à  employer  dans  la 
philofophie  des  définitions  précifes,  à  fuivre 
une  marche  régulière  ,  à  claffer  nos  idées  , 
et  même  à  en  faire  l'analyfe ,  quoique  leur 
méthode  pour  cette  analyfe  ait  été  défec- 
tueufe.  Le  fage  Locke  nous  enfeigna  la 
véritable  méthode  ;  mais  à  peine  fon 
ouvrage  fut -il  connu  ,  que  frappés  des 
vérités  utiles  qu'il  renferme  ,  convaincus 
par  lui  des  bornes  étroites  où  la  nature 
nous  a  refferrés  ,  dégoûtés  enfin  pour 
jamais  de  tous  les  vains  fyftêmes  dont 
il  leur  avait  montré  le  vide  ou  l'extrava- 
gance ,  la  plupart  des  philofophes  crurent 
que  Locke  avait  dit  tout  ce  qu'on  pouvait 
favoir  ;  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  à 
trouver  en  métaphyfique  ,  et  qu  il  fallait 
fe  borner  à  l'entendre  et  à  l'éclaircir. 

Cette  opinion  devenue  prefque  générale 
nous  paraît  peu  fondée.  La  métaphyfique 
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n'efl  que  l'application  du  raifonnement  aux 
faits  que  l'obfeivation  nous  fait  découvrir 
en  réfléchiffant  fur  nos  fenfations  ,  nos 
idées  ,  nos  fentimens  ;  et  perfonne  ne 
peut  fuppofer  que  tous  ces  faits  aient  été 
obfervés,  analyfés  ,  comparés  entre  eux.  11 
ferait  même  peu  philofophiqUe  de  regarder 
comme  invariables  les  bornes  que  Locke 
a  données  à  l'efprit  humain.  Il  en  eft  de  la 
métaphyfique  comme  des  autres  fciences  , 
dont  elle  ne  diffère  que  par  fon  objet,  et 
non  par  fa  certitude  ou  par  fa  méthode. 
On  peut  dire  de  chacune  :  voilà  ce  à  quoi , 
dans  l'état  actuel  des  lumières  ,  l'efprit 
humain  peut  efpérer  de  parvenir  ;  s'ilcreufe 
plus  avant ,  il  court  rifque  de  fe  perdre. 
Mais  il  ferait  téméraire  de  fixer  la  limite 
de  ce  qui  fera  poffible  un  jour. 

La  manière  dont  nos  pallions  naiffent , 
fe  développent  ,  fe  changent  en  véritables 
habitudes  ,  font  exaltées  par  l'enthoufiafme, 
abandonnent  leur  objet  pour  s'attacher  à 
ce  qui  ne  peut  être  confidéré  que  comme 
un  moyen  ;  les  effets  de  cette  erreur  qui 
n'eft.  point  feulement  perfonnelle  ,  mais 
qui  embraffe  quelquefois  des  fiècles  et  des 
nations  entières  : 

Lanaturedei'évidence  ,  delaprobabilité, 
et  les  moyens  d'en  évaluer  les  différens 
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degrés  dans  les  différens  genres  de  nos 
connaiflances  : 

La  véritable  origine  de  nos  idées  morales  ; 
le  degré  de  précifion  dont  elles  font  fufcep- 
tibles;  les  vérités  générales  et  indépendantes 
de  l'opinion  qui  en  réfultent;  la  méthode 
de  tirer  de  ces  vérités  des  conféquences  qui 
embraiTent  toute  rétendue  de  la  légiflation 
et  de  l'adminiflration  politique  ,  fans  pref- 
que  rien  laiffer  d  arbitraire  à  décider  par 
des  vues  d'utilité  particulière  ou  d'intérêt 
local  et  paiTager: 

Les  phénomènes  de  la  mémoire  et  de  la 
iiaifon  des  idées  ,  fur  lefquels  il  nous  relie 
encore  tant  de  chofes  à  découvrir: 

La  différence  qui  fépare  par  des  nuances 
infiniment  petites  ,  l'état  de  veille,  celui 
de  fommeil  ,  le  fommeil  plus  profond  des 
rêves  ,  la  méditation  même  de  l'état  de 
veille  ordinaire  où  lame  efl  ouverte  aux 
impn  fiions  des  objets  extérieurs  ;  les  phé- 
nomènes que  présentent  ces  différens  états 
qu'il  faut  comparer  avec  ceux  d'évanouifTe- 
ment,  d'apoplexie  ,  de  mort  apparente  : 

La  manière  de  concilier  la  fimplicité  de 
lame  ,  qui  paraît  prouvée  par  le  fentiment 
du  moi,  avec  cette  foule  de  phénomènes 
qui  femblentannoncerqu'elleeften  quelque 
forte  une  efpèce  de  réfultat  de  l'organifa- 
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tion ,  et  fur-tout  avec  ces  expériences  fur 
les  animaux  ,  qui  montrent  qu'un  être 
coupé  en  deux  ,  en  trois  ,  forme  autant 
d'êtres  vivans  féparés  ,  à  chacun  defquels 
appartient ,  dès  cet  infiant ,  un  moi  diftinct 
du  moi  général,  qui  femblait  appartenir  à 
la  réunion  de  toutes  ces  parties  : 

Les  queflions  relatives  à  la  liberté  , 
à  la  nature  de  nos  opérations  ,  queftions 
qu'une  analyfe  plus  exacte  de  nos  idées 
peut  réfoudre  ,  en  nous  apprenant,  non  à 
tout  expliquer  ,  mais  à  bien  nous  entendre  , 
et  à  diftinguer  ce  qu'il  nous  refte  à  cher- 
cher ou  ce  qu'il  faut  fe  réfoudre  à  ignorer  : 
L'examen  de  la  queftion  fi  importante 
de  la  perfectibilité  indéfinie  de  l'efprit 
humain,  envifagée  non-feulement  comme 
la  fuite  de  la  perfection  des  méthodes ,  de 
l'étendue  toujours  croiffante  de  la  malle 
des  vérités  connues  ,  mais  comme  une 
perfectibilité  vraiment  phyfique  : 

Les  queflions  enfin  qu'on  peut  fe  propofer 
fur  la  permanence  des  âmes  ,  fur  la  fin 
qu'on  croit  apercevoir  dans  l'univers  ; 
l'examen  de  l'efpèce  de  probabilité  qu'on 
peut  acquérir  fur  ces  queftions  dont  la 
folution  directe  nous  échappe  ,  et  des 
moyens  de  parvenir  à  ce  degré  de  proba- 
bilité ou  d'en  approcher  : 
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Tous  ces  objets  et  bien  d'autres  encore 
offrent  aux  métaphyficiens  de  grandes 
recherches  à  faire  ;  recherches  qui  feraient 
utiles,  puifqu'elles  conduiraient  toutes  à 
mieuxconnaître  l'efprit  ou  le  cœur  humain , 
et  les  moyens  de  mieux  diriger  l'éducation , 
d'en  étendref influence  et  les  effets ,  de  per- 
fectionner et  d'améliorer  l'efpèce  humaine. 
Nous  fommes  donc  bien  éloignés  de  l'opi- 
nion fi  commune  qui  fait  regarder  la 
métaphyfiquc  comme  une  fçience  inutile  , 
vaine,  prefque  dangereufe  pour  les  progrès 
de  l'efprit  humain. 

Aux  écrits  de  M.  de  Voltaire  fur  la 
métaphyfique  ,  fuccèdent  les  nombreux 
ouvrages  dans  lefquels  il  combat  la  religion 
chrétienne.  Nous  ne  nous  fommes  permis 
aucune  réflexion  fur  ce  dernier  objet. 

Nous  nous  bornerons  à  obferver  que  , 
s'il  y  a  quelque  vérité  bien  prouvée  en 
morale  ,  c'efl  qu'aucune  erreur  générale 
et  durable  ne  peut  être  utile  à  l'efpèce 
humaine  ;  et  que  ,  fi  une  erreur  particu- 
lière ou  paiTagère  peut  l'être  à  quelques 
individus  ,  ce  n'eft  point  l'ordre  naturel 
des  chofes  ,  mais  les  anciennes  erreurs 
des  hommes  qu'il  en  faut  aceufer.  • 

Cette  vérité  ,  et  l'opinion  qui  fait  regar- 
der l'efpèce  humaine  comme  fufceptible 
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d'être  perfectionnée,  font  la  bafe  nécefTaire 
de  toute  philofophie.  Si  en  effet  les  hommes 
font  deftinés  à  des  alternatives  éternelles 
de  lumières  et  de  ténèbres  ,  de  paix  et  de 
brigandage,  de  bon  fens  et  de  folie;  dès- 
lors  l'homme  de  bien  efl  réduit  à  s'aban- 
donner à  cet  ordre  néceffaire  ,  et  fes  devoirs 
fe  borneront  à  refier  dans  le  point  où  il  fe 
trouve  placé  ,  en  y  fefant  le  moins  de  mal 
qu'il  lui  eftpoffible.  Si  l'erreur  efl  néceffaire 
aux  hommes  ,  s'il  faut  les  tromper  pour 
qu'ils  ne  dégénèrent  point  en  bêtes  féroces  , 
alors  l'homme  éclairé  ,  qui  a  un  efprit  jufle 
et  un  cœur  droit ,  fe  mêlera-t-il  à  la  troupe 
des  impofleurs  ?  Non  ,  fans  doute  ;  il 
gémira  d'être  réduit  à  ne  vivre  que  pour 
lui-même.  Une  vie  tranquille,  inactive, 
deviendra  donc  le  partage  de  tous  ceux 
à  qui  la  nature  aura  donné  des  talens  et 
des  vertus  ,  et  elle-même  aura  rendu  inu- 
tiles les  plus  beaux  de  fes  dons. 

Mais  fi  l'erreur  ne  peut  être  d'une  utilité 
générale  ,  tout  homme  a  le  droit ,  tout 
homme  efl  même  flrictement  obligé  de 
combattre  ce  qu  il  regarde  comme  des 
erreurs.  Ceux  qui  croient  qu'un  auteur 
fe  trompe  en  s'élevant  contre  les  opinions 
générales  ,  doivent  le  réfuter  ,  mais  en 
ref^ectant  fes  intentions   et  fa  perfonne; 
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toute  démarche  pour  empêcher  certains 
ouvrages  dêtre  lus  et  de  fe  répandre  , 
devient  et  un  crime  contre  les  droits  de 
la  raifon  humaine  ,  et  un  aveu  fecret  du 
peu  de  confiance  qu'on  a  dans  les  preuves 
des  opinions  qu'on  profefle. 

On  trouvera  dans  les  difFérens  écrits 
théologiques  de  M.  de  Voltaire  beaucoup 
de  répétitions  et  quelques  contradictions 
apparentes. 

Ces  contradictions  n'ont  d'autre  caufe 
que  la  liberté  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  il  a  cru  devoir  fe  permettre  d'éta- 
blir fes  opinions.  Toutes  les  fois  qu'un 
écrivain  ne  peut  dire  fous  fon  nom  tout 
ce  qu'il  croit  être  la  vérité ,  fans  s'expofer 
à  une  perfécution  injufte  ,  les  ouvrages 
qu'il  publie  doivent  être  lus  et  jugés  comme 
des  ouvrages  dramatiques.  Ce  n'eft  point 
l'auteur  qui  parle,  mais  le  per Tonnage  fous 
lequel  il  a  voulu  fe  cacher.  L'obligation 
de  dire  la  vérité  aux  hommes ,  de  ne  jamais 
les  tromper,  eft  toujours  la  même  ;  mais 
chaque  forme  d'ouvrage  eft  fufceptible 
d'une  vérité  différente.  On  peut  être  de 
bonne  ou  mauvaife  foi  dans  un  roman 
comme  dans  une  hiftoire  ,  dans  une  tra- 
gédie comme  dans  un   livre  de  morale  ; 
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mais  ce  n'eft  point  de  la  même  manière. 
Quant  aux  répétitions  ,  tous  ces  ouvrages 
ont  été  publiés  à  part  et  fucceffivement  ; 
ils  fe  répandaient  difficilement  et  avec  len- 
teur dans  la  capitale,  dans  les  provinces, 
dans  plufieurs  Etats  de  l'Europe  ,  où  les 
opinions  nouvelles  étaient  faifies  aux  portes 
des  villes  comme  des  marchandifes  pro- 
hibées ,  et  où  des  hommes  chargés  de  ce 
qu'ils  appelaient  la  police  des  livres,  s'étaient 
arrogé  le  droit  de  penfer  pour  le  relie  de 
leurs  concitoyens.  Souvent  ceux  entre  les 
mains  de  qui  tombait  par  hafard  un  de 
ces  ouvrages  ,  n'avaient  pu  connaître  les 
autres  :  il  n'était  donc  point  inutile  d'y 
répéter  les  mêmes  cliofes. 

Quand  il  s'agit  de  combattre  des  opinions 
reçues  ,  la  vérité  qu'on  y  oppofe  ,  fi  elles 
font  fauiTes  ,  ne  diflipe  point  l'erreur  à 
Imitant  où  cette  vérité  fe  montre  ;  il  faut 
la  préfenter  fouvent  ,  et  fous  des  faces 
différentes  ,  fi  l'on  veut  l'établir  ou  la 
répandre.  Un  feul  ouvrage  fuffit  à  la 
réputation  d'un  auteur  ;  mais  il  en  faut 
plufieurs  pour  confommer  la  révolution 
qu'on  veut  opérer  dans  les  efprits.  Or, 
ce  ne  peut  jamais  être  la  vanité  d'auteur, 
de  philofophe,  qui  engage  à  combattre  les 
croyances  religieufes  ;  elles  font  par  leur 
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nature  ou  divines  ou  abfurdes  ;  il  eA  impof- 
fible  par  conféqueni  à  un  homme  fenfé  de 
mettre  quelque  amour- propre  à  ne  les  pas 
croire. 

Le  dernier  des  écrits  contenus  dans  cette 
collection  efl  intitulé,  Hijloire  véritable  de 
lètablijfement  du  chrijlianijme  :  il  n'a  jamais 
été  publié  ;  une  partie  feulement  était 
imprimée  à  la  mort  de  Fauteur  ;  le  refte 
s'eft  trouvé  dans  fes  papiers  écrits  de  la 
main.  L'on  peut  regarder  cette  hiftoire 
comme  fon  dernier  ouvrage ,  et  les  maxi- 
mes qui  le  terminent  ,  comme  fes  derniers 
fentimens  et  fes  derniers  vœux  pour  le 
bonheur  de  rhumanité. 


TRAITE 

D  E 

M  ETAPH  Y  S  I  Q,UE. 

INTRODUCTION. 

Doutes  fur  V homme, 

Jeu  de  gens  s'avifent  d'avoir  une  notion  bien 
entendue  de  ce  que  c'eft  que  l'homme.  Les 
payfans  d'une  partie  de  l'Europe  n'ont  guère 
d'autre  idée  de  notre  efpèce  que  celle  d'un 
animal  à  deux  pieds  ,  ayant  une  peau  bife  , 
articulant  quelques  paroles,  cultivant  la  terre, 
payant ,  fans  favoir  pourquoi,  certains  tributs 
à  un  autre  animal  qu'ils  appellent  roi ,  vendant 
leurs  denrées  le  plus  cher  qu'ils  peuvent,  et 
s'aflemblant  certains  jours  de  l'année  pour 
chanter  des  prières  dans  une  langue  qu'ils  n'en- 
tendent point. 

Un  roi  regarde  affez  toute  l'efpèce  humaine 
comme  des  êtres  faits  pour  obéir  à  lui  et  à  fes 
femblables.  Une  jeune  parifienne  ,  qui  entre 
dans  le  monde,  n'y  voit  que  ce  qui  peut  feryir 
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à  fa  vanité  ;  et  l'idée  confufe  qu'elle  a  du  bon- 
heur ,  et  le  fracas  de  tout  ce  qui  l'entoure  , 
empêchent  fon  ame  d'entendre  la  voix  de  tout 
le  refte  de  la  nature.  Un  jeune  turc  ,  dans  le 
filence  du  férail ,  regarde  les  hommes  comme 
des  êtres  fupérieurs  ,  obligés  par  une  certaine 
loi  à  coucher  tous  les  vendredis  avec  leurs 
efelaves  ;  et  fon  imagination  ne  va  pas  beau- 
coup au-delà.  Un  prêtre  diftingue  l'univers 
entier  en  eccléfiaftiques  et  en  laïques  ;  et  il 
regarde  ,  fans  difficulté  ,  la  portion  eccléfiafti- 
que  comme  la  plus  noble  ,  et  faite  pour  con- 
duire l'autre,  8cc.  8cc. 

Si  on  croyait  que  les  philofophes  euiTent  des 
idées  plus  complètes  de  la  nature  humaine  , 
on  fe  tromperait  beaucoup  :  car  ,  fi  vous  en 
exceptez  Hobbes,  Locke,  De/cartes,  Bayle,  et  un 
très -petit  nombre  d'efprits  fages  ,  tous  les 
autres  fe  font  une  opinion  particulière  fur 
l'homme ,  aufli  relTerrée  que  celle  du  vulgaire, 
et  feulement  plus  confufe.  Demandez  au  père 
Mallebranche  ce  que  c'eftque  l'homme;  il  vous 
répondra  que  c'eft  une  fubftance  faite  à  l'image 
de  dieu  ,  fort  gâtée  depuis  le  péché  originel , 
cependant  plus  unie  à  dieu  qu'à  fon  corps, 
voyant  tout  en  dieu  ,penfant ,  fentant  tout 
en  dieu. 

Fafcal  regarde  le  monde  entier  comme  un 
affemblaçe  de  méchans  et  de  malheureux  , 


DOUTES     SUR     L'HOMME.        l5 

créés  pour  être  damnés  ,  parmi  lefquels  cepen- 
dant D  i  E  u  a  choifi  de  toute  éternité  quelques 
âmes ,  c'eft-à-dire  une  fur  cinq  ou  fix  millions 
pour  être  fauvée. 

L'un  dit  :  l'homme  eft  une  ame  unie  à  un 
corps  ;  et  quand  le  corps  eft  mort ,  l'ame  vit 
toute  feule  pour  jamais. 

L'autre  aflure  que  l'homme  eft  un  corps  qui 
penfe  néceffairement  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
prouvent  ce  qu'ils  avancent.  Je  voudrais  ,  dans 
la  recherche  de  l'homme ,  me  conduire  comme 
je  fais  dans  l'étude  de  Taftronomie  :  mapenfée 
fe  tranfporte  quelquefois  hors  du  globe  de  la 
terre  ,  de  deflus  laquelle  tous  les  mouvemens 
céleftes  paraîtraient  irréguliers  et  confus.  Et, 
après  avoir  obfervé  le  mouvement  des  planè- 
tes ,  comme  fi  j'étais  dans  le  foleil ,  je  compare 
les  mouvemens  apparens  que  je  vois  fur  la 
terre  avec  les  mouvemens  véritables  que  je 
verrais  fi  j'étais  dans  le  foleil.  De  même  je  vais 
tâcher,  en  étudiant  l'homme  ,  de  me  mettre 
d'abord  hors  de  fa  fphère  et  hors  d'intérêt,  et 
de  me  défaire  de  tous  les  préjugés  d'éducation, 
de  patrie  ,  et  fur-tout  des  préjugés  de  philo- 
fophe. 

Je  fuppofe  ,  par  exemple  ,  que  ,  né  avec  la 
faculté  de  penfer  et  de  fentir  que  j'ai  préfen- 
tement,  et  n'ayant  point  la  forme  humaine , 
je  defcends  du  globe  de  Mars  ou  de  Jupiter. 
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Je  peux  porter  une  vue  rapide  fur  tous  les 
fiècles  ,  tous  les  pays  ,  et  par  conféquent  fur 
toutes  les  fottifes  de  ce  petit  globe. 

Cette  fuppofition  eft  auffi  aifée  à  faire  pour 
le  moins ,  que  celle  que  je  fais  quand  je  m'ima- 
gine être  dans  lefoleilpourconfidérerde-là  les 
feize  planètes  qui  roulent  régulièrement  dans 
l'efpace  autour  de  cet  aftre. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Des  différentes  ejpèces  d'hommes. 

U  e  s  c  e  n  d  u  fur  ce  petit  amas  de  boue  ,  et 
n'ayant  pas  plus  de  notion  de  l'homme ,  que 
l'homme  en  a  des  habitans  de  Mars  ou  dejupi- 
ter  ,  je  débarque  vers  les  côtes  de  l'Océan  , 
dans  le  pays  de  la  Cafrerie  ,  et  d'abord  je  me 
mets  à  chercher  un  homme.  Je  vois  des  fmges , 
des  éléphans  ,  des  nègres  ,  qui  femblent  tous 
avoir  quelque  lueur  d'une  raifon  imparfaite. 
Les  uns  et  les  autres  ont  un  langage  que  je 
n'entends  point ,  et  toutes  leurs  actions  paraif- 
fent  fe  rapporter  également  à  une  certaine  fin. 
Si  je  jugeais  des  chofes  par  le  premier  effet 
qu'elles  font  fur  moi,  j'aurais  du  penchant  à 
croire  d'abord  que  de  tous  ces  êtres  ,  c'eft  l'élé- 
phant qui  eft  l'animal  raifonnable  ;  mais  pour 

ne 
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ne  rien  décider  trop  légèrement,  je  prends  des 
petits  de  ces  différentes  bêtes  ;  j'examine  un 
enfant  nègre  de  fix  mois  ,  un  petit  éléphant, 
un  petit  finge,  un  petit  lion  ,  un  petit  chien  ; 
je  vois,  à  ne  pouvoir  douter ,  que  ces  jeunes 
animaux  ont  incomparablement  plus  de  force 
et  d'adrefTe  ,  qu'ils  ont  plus  d'idées  ,  plus  de 
v  pallions  ,  plus  de  mémoire  que  le  petit  nègre  , 
qu'ils  expriment  bien  plus  fenfiblement  tous 
leurs  défirs  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps  , 
lepetit  nègre  a  tout  autant  d'idées  qu'eux  tous. 
Je  m'aperçois  même  que  ces  animaux  nègres 
ont  entre  eux  un  langage  bien  mieux  articulé 
encore  ,  et  bien  plus  variable  que  celui  des 
autres  bêtes.  J'ai  eu  le  temps  d'apprendre  ce 
langage  ;  et  enfin  ,  à  force  de  conlidérer  le 
petit  degré  de  fupériorité  qu'ils  ont  à  la  longue 
fur  les  finges  et  fur  les  éléphans  ,  j'ai  hafardé 
déjuger,  qu'en  effet  c'eft-là  C  homme  ;  et  je  me 
fuis  fait  à  moi-même  cette  définition  : 

L'homme  eft  un  animal  noir  quia  de  la  laine 
fur  la  tête,  marchant  fur  deux  pattes,  prefque 
auffi  adroit  qu'un  finge  ,  moins  fort  que  les 
autres  animaux  de  fa  taille,  ayant  un  peu  plus 
d'idées  qu'eux  ,  et  plus  de  facilité  pour  les 
exprimer  ;  fujet  d'ailleurs  à  toutes  les  mêmes 
néceflités  ,  naiiiant ,  vivant  et  mourant  tout 
comme  eux. 

Après  avoir  paffé  quelque  temps  parmi  cette 
Philo/ophie,  ùc.  Tome  I.  B 
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efpèce  ,  je  pafTe  dans  les  régions  maritimes  des 
Indes  orientales.  Je  fuis  furpris  de  ce  que  je 
vois  :  les  éléphans  ,  les  lions  ,  les  linges  ,  les 
perroquets  ,  n'y  font  pas  tout  à  fait  les  mêmes 
que  dans  la  Cafrerie  ,  mais  l'homme  y  paraît 
abfolument  différent  :  ils  font  d'un  beau  jaune, 
n'ont  point  de  laine  ,  leur  tête  eft  couverte  de 
grands  crins  noirs.  Ils  paraiffent  avoir  fur  tou- 
tes les  chofes  des  idées  contraires  à  celles  des 
nègres.  Je  fuis  donc  forcé  de  changer  ma  défi- 
nition ,  et  de  ranger  la  nature  humaine  fous 
deux  efpèces  :  la  jaune  avec  des  crins  ,  et  la 
noire  avec  de  la  laine. 

Mais  à  Batavia  ,  Goa  et  Surate  ,  qui  font 
les  rendez-vous  de  toutes  les  nations  ,  je  vois 
une  grande  multitude  d'européans  qui  font 
blancs  et  qui  n'ont  ni  crins  ni  laine  ,  mais  des 
cheveux  blonds  fort  déliés  avec  de  la  barbeau 
menton.  On  m'y  montre  aufli  beaucoup  d'amé- 
ricains qui  n'ont  point  de  barbe  ;  voilà  ma 
définition  et  mes  efpèces  d'hommes  bien 
augmentées. 

Je  rencontre  à  Goa  une  efpèce  encore  plus 
fmgulière  que  toutes  celles-ci;  c'eftun  homme 
vêtu  d'une  longue  foutane  noire  ,  et  qui  fe  dit 
fait  pour  inftruire  les  autres.  Tous  ces  différens 
hommes ,  me  dit-il ,  que  vous  voyez  font  tous 
nés  d'un  même  père  ;  et  de-là  il  me  conte  une 
longue  hiiloire.  Mais  ce  que  me  dit  cet  animal 
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me  paraît  fort  fufpect.  Je  m'informe  fi  un 
nègre  et  une  négrefTe  ,  à  la  laine  noire  et  au 
nez  épaté,  font  quelquefois  des  enfans  blancs, 
portant  cheveux  blonds  et  ayant  un  nez  aqui- 
lin  et  des  yeux  bleus  ;  fi  des  nations  fans  barbe 
font  forties  des  peuples  barbus  ,  et  fi  les  blancs 
et  les  blanches  n'ont  jamais  produit  des  peu- 
ples jaunes.  On  me  répond  que  non  ,  que  les 
nègres  tranfplantés  ,  par  exemple  ,  en  Alle- 
magne ,  ne  font  que  des  nègres  ,  à  moins  que 
les  Allemands  ne  fe  chargent  de  changer  l'ef- 
pèce,  et  ainfi  durefte.  On  m'ajoute  que  jamais 
homme  un  peu  inftruit  n'a  avancé  que  les 
efpèces  non  mélangées  dégénéraffent ,  et  qu'il 
n'y  a  guère  que  l'abbé  Dabos  qui  ait  dit  cette 
fottife  dans  un  livre  intitulé  :  Réflexions  fur  la 
peinture  et  fur  la  poèjie  ,  ùc . 

Il  me  femble  alors  que  je  fuis  allez  bien  fondé 
à  croire  qu'il  en  eft  des  hommes  comme  des 
arbres  ;  que  les  poiriers ,  les  fapins  ,  les  chê- 
nes et  les  abricotiers  ,  ne  viennent  point  d'un 
même  arbre,  et  que  les  blancs  barbus,  les 
nègres  portant  laine,  les  jaunes  portant  crins, 
et  les  hommes  fans  barbe,  ne  viennent  pas  du 
même  homme.  (  i  ) 

(  i  )  Toutes  ces  différentes  races  d'hommes  produifent 
enfemble  des  individus  capables  de  perpétuer,  ce  qu'on 
ne  peut  pas  dire  des  arbres  d'eipèce  différente  ;  mais  y  a-t-il 
eu  un  temps  où  i]  n'exiftait  qu'un  ou  deux  individus  de 
chaque  eipèce  ?  c'efl  ce  que  nous  ignorons  complètement. 

B    2 
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CHAPITRE     IL 

S'il  y  a  un  Dieu. 

Noos  avons  à  exagérée  quelque  la 
faculté  de  penfer  dans  ces  efpèces  d'hommes 
différentes  ;  comment  lui  viennent  fes  idées  , 
s'il  a  une  ame  diftincte  du  corps  ,  fi  cette  ame 
en  éternelle ,  fi  elle  eft  libre ,  fi  elle  a  des  vertus 
et  des  vices ,  &c.  Mais  la  plupart  de  ces  idées 
ont  une  dépendance  de  l'exiftence  ou  de  la 
non  exiftence  d'un  Dieu.  Il  faut  ,  je  crois  , 
commencer  par  fonder  l'abyme  de  ce  grand 
principe.  Dépouillons-nous  ici  plus  que  jamais 
de  toute  paffion  et  de  tout  préjugé  ,  et  voyons 
de  bonne  foi  ce  que  notre  raifon  peut  nous 
apprendre  fur  cette  queftion  :  Y a-t-il  un  Dieu , 
ri  y  en  a-t-il  pas  ? 

Je  remarque  d'abord  qu'il  y  a  des  peuples 
qui  n'ont  aucune  connailianced'un  Dieu  créa~ 
teur  ;  ces  peuples  ,  à  la  vérité,  font  barbares  , 
et  en  très-petit  nombre  :  mais  enfin  ce  font 
des  hommes  ;  et  fi  la  connaillance  d'un  Dieu 
était  néceliaire  à  la  nature  humaine,  les  fauva- 
ges  hottentots  auraient  une  idée  auiîi  fublime 
que  nous  d'un  Etre  fuprtme.  Bien  plus ,  il  n'y 
a  aucun  enfant  chez  les  peuples  policés  qui 
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ait  dans  fa  tête  la  moindre  idée  d'un  Dieu.  On 
la  leur  imprime  avec  peine  ;  ils  prononcent  le 
mot  de  Dieu  fouvent  toute  leur  vie  fans  y  atta- 
cher aucune  notion  fixe  ;  vous  voyez  d'ailleurs 
que  les  idées  de  Dieu  diffèrent  autant  chez 
les  hommes  que  leurs  religions  et  leurs  lois  , 
fur  quoi  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  cette 
réflexion  :  eft-il  pomble  que  la  connaiffance 
d'un  Dieu,  notre  créateur,  notre  confervateur, 
notre  tout  ,  foit  moins  néceffaire  à  l'homme 
qu'un  nez  et  cinq  doigts  ?  tous  les  hommes 
naiffent  avec  un  nez  et  cinq  doigts  ,  et  aucun 
ne  naît  avec  la  connailfance  de  Dieu  :  que  cela 
foit  déplorable  ou  non  ,  telle  eft  certainement 
la  condition  humaine. 

Voyons  fi  nous  acquérons  ,  avec  le  temps  , 
la  connaiflance  d'un  Dieu,  de  même  que  nous 
parvenons  aux  notions  mathématiques  et  à 
quelques  idées  métaphyfiques.  Que  pouvons- 
nous  mieux  Ijire,  dans  une  recherche  fi  impor- 
tante ,  que  de  pefer  ce  qu'on  peut  dire  pour 
et  contre,  de  nous  décider  pour  ce  qui  nous 
paraîtra  plus  conforme  à  notre  raifon  ? 
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Sommaire  des  raijons  en  faveur  de  ïexifienct 
de  Dieu, 

Il  y  a  deux  manières  de  parvenir  à  la  notion 
d'un  être  qui  préfide  à  l'univers.  La  plus  natu- 
relle et  la  plus  parfaite  pour  les  capacités  com- 
munes ,  eft  de  confidérernon-feulement  l'ordre 
qui  eft  dans  l'univers  ,  mais  la  fin  à  laquelle 
chaque  chofe  paraît  fe  rapporter.  On  a  corn- 
pofé  fur  cette  feule  idée  beaucoup  de  gros 
livres  ,  et  tous  ces  gros  livres  enfemble  ne 
contiennent  rien  de  plus  que  cet  argument-ci: 
Quand  je  vois  une  montre  dont  l'aiguille  mar- 
que les  heures  ,  je  conclus  qu'un  être  intelli- 
gent a  arrangé  les  refforts  de  cette  machine  , 
afin  que  l'aiguille  marquât  les  heures.  Ainfi  , 
quand  je  vois  les  refforts  du  corps  humain  ,  je 
conclus  qu'un  être  intelligent  a  arrangé  ces 
organes  pour  être  reçus  et  nourris  neuf  mois 
dans  la  matrice  ;  que  les  yeux  font  donnés  pour 
voir ,  les  mains  pour  prendre  ,  8cc.  Mais  de  ce 
feul  argument  je  ne  peux  conclure  autre  chofe, 
finon  qu'il  eft  probable  qu'un  être  intelligent 
et  fupérieur  a  préparé  et  façonné  la  matière 
avec  habileté  ;  mais  je  ne  peux  conclure  de 
cela  feul ,  que  cet  être  ait  fait  la  matière  avec 
rien  ,  et  qu'il  foit  infini  en  tout  fens.  J'ai  beau 
chercher  dans  mon  efprit  la  connexion  de  ces 
idées  :  Il  eft  probable  que  je  fuis  C ouvrage  d'un 
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être  plus  puijfant  que  moi  ;  donc  cet  être  exifte  de 
toute  éternité  ;  donc  il  a  créé  tout  ;  donc  il  ejh 
injini ,  ire.  Je  ne  vois  pas  la  chaîne  qui  mène 
droit  à  cette  conclufion  ;  je  vois  feulement 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  puiiïant  que 
moi,  et  rien  de  plus. 

Le  fécond  argument  eft  plus  métaphyfique, 
moins  fait  pour  être  faifi  par  les  efprits  grof- 
fiers  ,  et  conduit  à  des  connaiffances  bien  plus 
vaftes  ;  en  voici  le  précis  : 

J'exifte,  donc  quelque  chofe  exifte.  Si  quel- 
que chofe  exifte ,  quelque  chofe  a  donc  exifte 
de  toute  éternité  ;  car  ce  qui  eft  ,  ou  eft  par 
lui-même  ,  ou  a  reçu  fon  être  d'un  autre.  S'il 
eft  par  lui-même  ,  il  eft  néceffairement ,  il  a 
toujours  été  néceffairement,  et  c'eft  dieu  ;  s'il 
a  reçu  fon  être  d'un  autre  ,  et  ce  fécond  d'un 
troifième ,  celui  dont  ce  dernier  a  reçu  fon  être , 
doit  nécelfairement  être  Dieu.  Car  vous  ne 
pouvez  concevoir  qu'un  être  donne  l'être  à  un 
autre  ,  s'il  n'a  le  pouvoir  de  créer  ;  de  plus  , 
fi  vous  dites  qu'une  chofe  reçoit ,  je  ne  dis 
pas  la  forme  ,  mais  fon  exiftence  d'une  autre 
chofe  ,  et  celle-là  d'une  troifième  ;  cette  troi- 
fième d'une  autre  encore  ,  et  ainfi  en  remon- 
tant jufqu'à  l'infini ,  vous  dites  une  abfurdité. 
Car  tous  ces  êtres  alors  n'auront  aucune  caufe 
de  leur  exiftence.  Pris  tous  enfemble,  ils  n'ont 
aucune  caufe  externe  de  leur  exiftence  ;  pris 
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chacun  en  particulier  ,  ils  n'en  ont  aucune 
interne  ;  c'eft-à-dire  ,  pris  tous  enfemble  ,  ils 
ne  doivent  leur  exiftence  à  rien  ;  pris  chacun 
en  particulier  ,  aucun  n'exifte  par  foi-même  : 
donc  aucun  ne  peut  exifter  nécefTairement. 

Je  fuis  donc  réduit  à  avouer  qu'il  y  a  un 
être  qui  exifte  nécefTairement  par  lui-même 
de  toute  éternité,  et  qui  eft  l'origine  de  tous 
les  autres  êtres.  Delà  il  fuit  effentiellement 
que  cet  être  eft  infini  en  durée,  enimmenfité, 
en  puifTance  ;  car  qui  peut  le  borner  ?  Mais  , 
me  direz-vous,  le  monde  matériel  eft  précifé- 
ment  cet  être  que  nous  cherchons.  Examinons 
de  bonne  foi  fi  la  chofe  eft  probable. 

Si  ce  monde  matériel  eft  exiftant  par  lui- 
même  d'une  néceffité  abfolue,  c'eft  une  contra- 
diction dans  les  termes  que  de  fuppofer  que 
la  moindre  partie  de  cet  univers  puiffe  être 
autrement  qu'elle  eft  ,  car  fi  elle  eft  en  ce 
moment  d'une  néceffité  abfolue  ,  ce  mot  feul 
exclut  toute  autre  manière  d'être  :  or  ,  certai- 
nement cette  table  fur  laquelle  j'écris ,  cette 
plume  dont  je  me  fers  ,  n'ont  pas  toujours  été 
ce  qu'elles  font  ;  ces  penfées  que  je  trace  fur 
le  papier  ,  n'exiftaient  pas  même  il  y  a  un 
moment,  donc  elles  n'exiftent  pas  nécefïaire- 
ment.  Or  ,  fi  chaque  partie  n'exifte  pas  d'une 
néceffité  abfolue,  il  eft  donc  impoffible  que  le 
tout   exifte  par    lui-même.   Je    produis    du 

mouvement  , 
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mouvement,  donc  le  mouvement  n'exiflaitpas 
auparavant  ;  donc  le  mouvement  n'eit  pas  eflen* 
tiel  àlamatière  ;  donc  la  matière  le  reçoit  d'ail- 
leurs ;  donc  il  y  a  un  Dieu  qui  le  lui  donne. 
De  même  l'intelligence  n'eft  pas  efïentielle  à 
la  matière  ;  car  un  rocher  ou  du  froment  ne 
penfent  point.  De  qui  donc  les  parties  de  la 
matière  qui  penfent  et  qui  fentent  auront-elles 
reçu  la  fenfation  et  lapenfée?  ce  ne  peut  être 
d'elles-mêmes  ,  puisqu'elles  fentent  malgré 
elles  ;  ce  ne  peut  être  de  la  matière  en  général , 
puifque  la  penfée  et  la  fenfation  ne  font  point 
de  la  matière  ;  elles  ont  donc  reçu  ces  dons 
de  la  main  d'un  Etre  fuprême  ,  intelligent  , 
infini ,  et  la  caufe  originaire  de  tous  les  êtres. 

Voilà  en  peu  de  mots  les  preuves  de  l'exif- 
tence  d'un  Dieu  ,  et  le  précis  de  plufieurs 
volumes  ;  précis  que  chaque  lecteur  peut 
étendre  à  fon  çré. 

Voici  avec  autant  de  brièveté  les  objections 
qu'on  peut  faire  à  ce  fyftême. 

Difficultés  fur  Vexijlencc  de  dieu. 

i°.  Si  dieu  n'eft  pas  ce  monde  matériel ,  il 
l'a  créé;  (ou  bien,  Ci  vous  voulez, il  a  donné  à 
quelque  autre  être  le  pouvoir  de  le  créer,  ce 
qui  revient  au  même  )  mais  en  fefant  ce 
monde ,  ou  il  l'a  tiré  du  néant  ,  ou  il  l'a  tiré 

Philofophie,  ùc.  Tome  I,  G 
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de  fon  propre  être  divin.  Une  peut  l'avoir  tiré 
du  néant  qui  n'eft  rien  ;  il  ne  peut  l'avoir  tiré 
de  foi,  puifque  ce  monde  en  ce  cas  ferait  efïen- 
tiellement  partie  de  l'efTence  divine  ;  donc  je 
ne  puis  avoir  d'idée  de  la  création ,  donc  je  ne 
dois  point  admettre  la  création. 

2°.  Dieu  aurait  fait  ce  monde  ou  néceffai- 
rement  ou  librement  ;  s'il  l'a  fait  par  néceflité  , 
il  a  dû  toujours  l'avoir  fait  ;  car  cette  néceffité 
eft  éternelle;  donc  en  ce  cas  le  monde  ferait 
éternel  et  créé  ,  ce  qui  implique  contradiction. 
Si  dieu  l'a  fait  librement  par  pur  choix,  fans 
aucune  raifon  antécédente  ,  c'eft  encore  une 
contradiction  ;  car  c'eft  fe  contredire  que  de 
iuppofer  l'être  infiniment  fage  ,  fefant  tout 
fans  aucune  raifon  qui  le  détermine  ,  et  l'être 
infiniment  puiffant  ,  ayant  patte  une  éternité 
fans  faire  le  moindre  ufage  de  fa  puiffance. 

3°.  S'il  paraît  à  la  plupart  des  hommes  qu'un 
être  intelligent  a  imprimé  le  fceaude  la  fageffe 
fur  toute  la  nature  ,  et  que  chaque  chofe 
femble  être  faite  pour  une  certaine  fin  ,  il  eft 
encore  plus  vrai  aux  yeux  des  philofophes  , 
que  tout  fe  fait  dans  la  nature  par  les  lois 
éternelles  ,  indépendantes  et  immuables  ,  des 
mathématiques  ;  la  conftruction  et  la  durée  du 
corps  humain  font  une  fuite  de  l'équilibre  des 
liqueurs  et  de  la  force  des  leviers.  Plus  on  fait 
de  découvertes  dans  la  ftructure  de  l'univers, 
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plus  on  le  trouve  arrangé  ,  depuis  les  étoiles 
jufqu'au  ciron  ,  félon  les  lois  mathématiques. 
Il  eft  donc  permis  de  croire  que  ces  lois  ayant 
opéré  par  leur  nature  ,  il  en  réfulte  des  effets 
nécelfaires  que  Ton  prend  pour  les  détermina- 
tions arbitraires  d'un  pouvoir  intelligent.  Par 
exemple  ,  un  champ  produit  de  l'herbe  ,  parce 
que  telle  eft  la  nature  de  fon  terrain  arrofé  par 
la  pluie  ,  et  non  pas  parce  qu'il  y  a  des  chevaux 
qui  ont  befoin  de  foin  et  d'avoine  ;  ainfi  du 
refte. 

4°.  Si  l'arrangement  des  parties  de  ce  monde, 
et  tout  ce  qui  fe  paffe  parmi  les  êtres  qui  ont 
la  vie  fentante  et  penfante  ,  prouvait  un  créa- 
teur et  un  maître  ,  il  prouverait  encore  mieux 
un  être  barbare  :  car  fi  l'on  admet  des  caufes 
finales  ,  on  fera  obligé  de  dire  que  dieu  infi- 
niment fage  et  infiniment  bon  a  donné  la  vie 
à  toutes  les  créatures  pour  être  dévorées  les 
unes  par  les  autres.  En  effet ,  fi  l'on  confidère 
tous  les  animaux  ,  on  verra  que  chaque  efpèce 
a  un  inftinct  irréfiftible  ,  qui  le  force  à  détruire 
une  autre  efpèce.  A  l'égard  des  misères  de 
l'homme  ,  il  y  a  de  quoi  faire  des  reproches 
à  la  divinité  pendant  toute  notre  vie.  On  a 
beau  nous  dire  que  la  fagefTe  et  la  bonté  de 
dieu  ne  font  point  faites  comme  la  nôtre  ;  cet 
argument  ne  fera  d'aucune  force  fur  l'efprit 
de  bien  des  gens  ,   qui  répondront  qu'ils  ne 
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peuvent  juger  de  la  juflice  que  par  l'idée 
même  qu'on  fuppofe  que  dieu  leur  en  a 
donnée  ,  que  Ton  ne  peut  mefurer  qu'avec  la 
mefure  que  l'on  a ,  et  qu'il  eft  aufîi  impofïible 
que  nous  ne  croyons  pas  très-barbare  un  être 
qui  fe  conduirait  comme  un  homme  barbare  , 
qu'il  eft  impofïible  que  nous  ne  penfions  pas 
qu'un  être  quelconque  a  fix  pieds  ,  quand 
nous  l'avons  mefuré  avec  une  toife  ,  et  qu'il 
nous  paraît  avoir  cette  grandeur. 

Si  on  nous  réplique  ,  ajouteront-ils  ,  que 
notre  mefure  eft  fautive  ,  on  nous  dira  une 
chofe  qui  femble  impliquer  contradiction;  car 
c'eft  dieu  lui-même  qui  nous  aura  donné 
cette  faufte  idée  :  donc  dieu  ne  nous  aura 
faits  que  pour  nous  tromper.  Or ,  c'eft  dire 
qu'un  être  qui  ne  peut  avoir  que  des  perfec- 
tions ,  jette  fes  créatures  dans  l'erreur  ,  qui  eft, 
à  proprement  parler,  la  feule  imperfection  : 
c'eft  vifiblement  fe  contredire.  Enfin  les  maté- 
rialiftes  finiront  par  dire  :  Nous  avons  moins 
d'abfurdités  à  dévorer  dans  le  fyftême  de 
l'athéifine  que  dans  celui  du  déifme  ;  car  d'un 
côté  il  faut ,  à  la  vérité  ,  que  nous  concevions 
éternel  et  infini  ce  monde  que  nous  voyons  ; 
mais  de  l'autre  ,  il  faut  que  nous  imaginions 
un  autre  être  infini  et  éternel ,  et  que  nous  y 
ajoutions  la  création  dont  nous  ne  pouvons 
avoir  d'idée.   Il   nous  eft  donc  plus  facile  , 
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concluront-ils  ,  de  ne  pas  croire  un  dieu  ,  que 
de  le  croire. 

Reponfe  à  ces  objections. 

Les  argumens  contre  la  création  fe  réduifent 
à  montrer  qu'il  nous  eft  impofîlble  de  la  con- 
cevoir,  c'eft-à-dire  d'en  concevoir  la  manière  , 
mais  non  pas  qu'elle  foit  impoffible  en  foi  ; 
car  pour  que  la  création  fût  impolïible  ,  il 
faudrait  d'abord  prouver  qu'il  eft  impoflible 
qu'il  y  ait  un  Dieu  ;  mais  bien  loin  de  prouver 
cette  impombilité  ,  on  eft  obligé  de  reconnaî- 
tre qu'il  eft  impoftible  qu'il  n'exifte  pas.  Cet 
argument  qu'il  faut  qu'il  y  ait  hors  de  nous  un 
être  infini,  éternel,  immenfe  ,  tout-puiflant , 
libre  ,  intelligent,  et  les  ténèbres  qui  accom- 
pagnent cette  lumière  ,  ne  fervent  qu'à  mon- 
trer que  cette  lumière  exifte  ;  carde  cela  même 
qu'un  être  infini  nous  eft  démontré  ,  il  nous 
eft  démontré  auffi  qu'il  doit  être  impoflible  à 
un  être  fini  de  le  comprendre. 

Il  me  femble  qu'on  ne  peut  faire  que  des 
fophifmes  et  dire  des  abfurdités  ,  quand  on 
veut  s'efforcer  de  nier  la  néceflité  d'un  être 
exiftant  par  lui-même  ,  ou  lorfqu'on  veutfou- 
tenir  que  la  matière  eft  cet  être.  Mais  lorfqu'il 
s'agit  d'établir  et  de  difcuter  les  attributs  de 
cet  être  dont  l'exiftence  eft  démontrée  ,  c'eft 
tout  autre  chofe. 

C   3 


3o  REPONSE 

Les  maîtres  dans  Fart  de  raifonner  ,  les 
Locke  ,  les  Clarke  nous  difent  :  Cet  être  ejt  un 
être  intelligent;  tar  celui  qui  a  tout  produit ,  doit 
avoir  toutes  les  perfections  qu  il  a  mijes  dans  ce  qu'il 
a  produit  ,fans  quoi  l'effet  ferait  plus  parfait  que 
la  caufe  :  ou  bien  d'une  autre  manière  :  Il  y 
aurait  dans  l'effet  une  perfection  qui  n'aurait  été 
produite  par  rien  ,  ce  qui  ejl  vifiblement  abfurde  : 
Clarke  3g  ,  Locke.  Donc  ,  puifqu'ily  a  des  êtres 
intelligens,  et  que  la  matière  n'a  pu  fe  donner  la 
faculté  de  penfer  ,  il  faut  que  titre  exijlant  par 
lui-même  ,  que  D  iEufoit  un  être  intelligent.  Mais 
ne  pourrait-on  pas  rétorquer  cet  argument ,  et 
dire  :  Il  faut  que  dieu  foit  matière  ,  puifqu'il 
y  a  des  êtres  matériels  ;  car  fans  cela  la  matière 
n'aura  été  produite  par  rien,  et  une  caufe  aura 
produit  un  effet  dont  le  principe  n'était  pas 
en  elle.  On  a  cru  éluder  cet  argument  en  glif- 
fant  le  mot  de  perfection  ;  M.  Clarke  femble 
l'avoir  prévenu  ,  mais  il  n'a  pas  ofé  le  mettre 
dans  tout  fon  jour;  il  fe  fait  feulement  cette 
objection  :  On  dira  que  dieu  a  bien  communiqué 
la  divifibilité  et  la  figure  à  la  matière ,  quoiqu'il  ne 
foit  nifguré  ni  divijible  :  et  il  fait  à  cette  objec- 
tion une  réponfe  très-folide  et  très-aifée,  c'eft 
que  la  divifibilité,  la  figure  ,  font  des  qualités 
négatives  et  des  limitations  ;  et  que  ,  quoi- 
qu'une caufe  ne  puilTe  communiquer  à  fon 
effet  aucune  perfection  qu'elle  n'a  pas  ,  l'effet 
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peut  cependant  avoir  ,  et  doit  nécefTairement 
avoir  des  limitations  ,  des  imperfections  que 
la  caufe  n'a  pas.  Mais  qu'eût  répondu  M.  Clarke 
à  celui  qui  lui  aurait  dit  :  La  matière  riejl  point 
un  être  négatif ,  une  limitation ,  une  imperfection , 
cejï  un  être  réel  pojitij ',  qui  a  fes  attributs  tout 
comme  fefprit;  or,  comment  dieu  aura-t-il  pu  pro- 
duire un  être  matériel ,  s'il  nefi  pas  matériel  ?  Il 
faut  donc  ou  que  vous  avouiez  que  la  caufe 
peut  communiquer  quelque  chofe  de  pofitif 
qu'elle  n'a  pas  ,  ou  que  la  matière  n'a  point  de 
caufe  de  fon  exiftence  ;  ou  enfin  que  vous  fou- 
teniez  que  la  matière  eft  une  pure  négation  et 
une  limitation  ;  ou  bien  fi  ces  trois  partis  font 
abfurdes  ,  il  faut  que  vous  avouiez  que  l' exif- 
tence des  êtres  intelligens  ne  prouve  pas  plus 
que  l'être  exiftant  par  lui-même  eft  un  être 
intelligent ,  que  l'exiftence  des  êtres  matériels 
ne  prouve  que  l'être  par  lui-même  eft  matière  ; 
Car  la  chofe  eft  abfolument  femblable  :  on  dira 
la  même  chofe  du  mouvement.  A  l'égard  du 
mot  de  perfection,  on  en  abufe  ici  vifiblement; 
car  qui  ofera  dire  que  la  matière  eft  une  imper- 
fection et  la  penféeune  perfection? Je  ne  crois 
pas  que  perfonne  ofe  décider  ainfi  de  FefTence 
des  chofes.  Et  puis  ,  que  veut  dire  perfection  ? 
eft-ce  perfection  par  rapport  à  dieu,  ou  par 
rapport  à  nous  ? 
Je  fais  que  l'on  peut  dire  que  cette  opinion 
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ramènerait  au  fpinofifme  ;  à  cela  je  pourrais 
répondre  que  je  n'y  puis  que  faire  ,   et  que 
mon  raifonnement ,  s'il  eft  bon ,  ne  peut  deve- 
nir mauvais  par  les   conféquences  qu'on  en 
peut  tirer.   Mais  de  plus  ,  rien  ne  ferait  plus 
faux  que  cette  conféquence  ;  car  cela  prouve- 
rait feulement  que  notre  intelligence  ne  ref- 
femble  pas  plus  à  l'intelligence  de  dieu  ,  que 
notre  manière  d'être  étendu  ne  reftemble  à  la 
manière  dont  dieu  remplit  l'efpace.  Dieu 
n'eft  point  dans  le  cas  des  caufes  que  nous  con- 
nailïbns  ;  il  a  pu  créer  l'efprit  et  la  matière , 
fans  être  ni  matière  ni  efprit;  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  dérivent  de  lui  ,  mais  font  créés  par  lui.  Je 
ne  connais  pas  le  quomodo  ,  il  eft  vrai  ;  j'aime 
mieux  m'arrêter  que  de   m'égarer  ;  fon  exif- 
tence  m'eft  démontrée  ;  mais  pour  fes  attributs 
et  fon  eifence  ,  il  m'eft,  je  crois ,  démontré  que 
je  ne  fuis  pas  fait  pour  les  comprendre. 

Dire  que  dieu  n'a  pu  faire  ce  monde  ni 
néceffairement  ni  librement  ,  n'eft  qu'un 
fophifme  qui  tombe  de  lui-même  dès  qu'on 
a  prouvé  qu'il  y  a  un  dieu  ,  et  que  le  monde 
n'eft  pas  dieu  ;  et  cette  objection  fe  réduit 
feulement  à  ceci  :Je  ne  puis  comprendre  que 
dieu  ait  créé  l'univers  plutôt  dans  un  temps 
que  dans  un  autre  ;  donc  il  ne  Ta  pu  créer. 
C'eft  comme  fi  l'on  difait  :  Je  ne  puis  com- 
prendre pourquoi  un  tel  homme  ou  un  tel 
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cheval  n'a  pas  exifté  mille  ans  auparavant  ; 
donc  leur  exiftence  eft  impoffible.  De  plus  ,  la 
volonté  libre  de  d  i  e  u  eft  une  raifon  fuffifante 
du  temps  dans  lequel  il  a  voulu  créer  le 
monde.  Si  dieu  exifte ,  il  eft  libre  ;  et  il  ne 
le  ferait  pas  s'il  était  toujours  déterminé  par 
une  raifon  fuffifante ,  et  fi  fa  volonté  ne  lui  en 
fervait  pas.  D'ailleurs  cette  raifon  fuffifante 
ferait-elle  dans  lui  ou  hors  de  lui?  Si  elle  eft  hors 
de  lui ,  il  ne  fe  détermine  donc  pas  librement , 
fi  elle  eft  en  lui ,  qu'eft-ce  autre  chofe  que  fa 
volonté  ? 

Les  lois  mathématiques  font  immuables  ,  il 
eft  vrai  :  mais  il  n'était  pas  néceffaire  que  telles 
lois  fufîent  préférées  à  d'autres.  Il  n'était  pas 
néceffaire  que  la  terre  fût  placée  où  elle  eft  ; 
aucune  loi  mathématique  ne  peut  agir  par 
elle-même  ,  aucune  n'agit  fans  mouvement  ; 
le  mouvement  n'exifte  point  par  lui-même  , 
donc  il  faut  recourir  à  un  premier  moteur. 
J'avoue  que  les  planètes  ,  placées  à  telle  dif- 
tance  du  foleil ,  doivent  parcourir  leurs  orbi- 
tes félon  les  lois  qu'elles  obfervent  ,  que 
même  leur  diftance  peut  être  réglée  par  la  quan- 
tité de  matière  qu'elles  renferment.  Mais  pour- 
ra-t-on  dire  qu'il  était  néceffaire  qu'il  y  eût 
telle  quantité  de  matière  dans  chaque  planète  , 
qu'il  y  eût  un  certain  nombre  d'étoiles  ,  que 
ce  nombre  ne  peut  être  augmenté  ni  diminué, 
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que  fur  la  terre  il  eft  d'une  néceffité  abfoluc 
et  inhérente  dans  la  nature  des  chofes  qu'il  y 
eût  un  certain  nombre  d'êtres  ?  non  ,  fans 
doute ,  puifque  ce  nombre  change  tous  les 
jours  :  donc  toute  la  nature  ,  depuis  l'étoile  la 
plus  éloignée  jufqu'à  un  brin  d'herbe  ,  doit 
être  foumife  à  un  premier  moteur. 

Quant  à  ce  qu'on  objecte  ,  qu'un  pré  n'eft 
pas  effentiellement  fait  pour  des  chevaux,  Sec. 
i  on  ne  peut  conclure  delà  qu'il  n'y  ait  point 
de  caufe  finale  ,  mais  feulement  que  nous  ne 
connaûTons  pas  toutes  les  caufes  finales.  Il 
faut  ici  fur-tout  raifonner  de  bonne  foi  et  ne 
point  chercher  à  fe  tromper  foi-même  ;  quand 
on  voit  une  chofe  qui  a  toujours  le  même 
effet ,  qui  n'a  uniquement  que  cet  effet  ,  qui 
efïcompofée  d'une  infinité  d'organes,  dans  lef- 
quels  il  y  a  une  infinité  de  mouvemens  qui 
tous  concourent  à  la  même  production  ;  il 
me  femble  qu'on  ne  peut ,  fans  une  fecrète 
répugnance  ,  nier  une  caufe  finale.  Le  germe 
de  tous  les  végétaux.,  de  tous  les  animaux  eft 
dans  ce  cas  :  ne  faut-il  pas  être  un  peu  hardi 
pour  dire  que  tout  cela  ne  fe  rapporte  à  aucune 
fin? 

Je  conviens  qu'il  n'y  a  point  de  démonftra- 
tion  proprement  dite  ,  qui  prouve  que  l'efto- 
mac  eft  fait  pour  digérer ,  comme  il  n'y  a  point 
de  démonflration   qu'il  fait  jour  ;   mais  les 
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matérialités  font  bien  loin  de  pouvoir  démon- 
trer aufîi  que  l'eftoraac  n'eftpas  fait  pour  digé- 
rer ;  qu'on  juge  feulement  avec  équité ,  comme 
on  juge  des  chofes  dans  le  cours  ordinaire  , 
quelle  eft  l'opinion  la  plus  probable. 

A  l'égard  des  reproches  d'injuftice  et  de 
cruauté  qu'on  fait  à  dieu  ,  je  réponds  d'abord 
que ,  fuppofé  qu'il  y  ait  un  mal  moral ,  (  ce  qui 
me  paraît  une  chimère  )  ce  mal  moral  eft  tout 
aufîi  impofTible  à  expliquer  dans  le  fyftême  de 
la  matière  que  dans  celuid'un  dieu.  Je  réponds 
enfuite  que  nous  n'avons  d'autres  idées  de  la 
juftice  que  celles  que  nous  nous  fommes  for- 
mées de  toute  action  utile  à  la  fociété  ,  et  con- 
formes aux  lois  établies  par  nous  ,  pour  le 
bien  commun  ;  or  cette  idée  n'étant  qu'une 
idée  de  relation  d'homme  à  homme  ,  elle  ne 
peut  avoir  aucune  analogie  avec  dieu.  Il  eft 
tout  aufîi  abfurde  de  dire  de  dieu,  en  ce 
fens  ,  que  dieu  eft  jufte  ou  injufte  ,  que  de 
dire  dieu  eft  bleu  ou  quarré. 

Il  eft  donc  infenfé  de  reprocher  à  dieu  que 
les  mouches  foient  mangées  pnr  les  araignées  , 
et  que  les  hommes  ne  vivent  que  quatre- 
vingts  ans  ,  qu'ils  abufent  de  leur  liberté  pour 
fe  détruire  les  uns  les  autres  ,  qu'ils  aient  des 
maladies,  des  parlions  cruelles,  $cc.  ;  car  nous 
n'avons  certainement  aucune  idée  que  les 
hommes  et  les  mouches  duflent  être  éternels. 
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Pour  bien  aflurer  qu'une  chofe  efl  mal ,  il  faut 
voir  en  même  temps  qu'on  pourrait  mieux 
faire.  Nous  ne  pouvons  certainement  juger 
qu'une  machine  efl  imparfaite  que  par  l'idée 
de  la  perfection  qui  lui  manque  :  nous  ne  pou- 
vons ,  par  exemple  ,  juger  que  les  trois  côtés 
d'un  triangle  font  inégaux  ,  fi  nous  n'avons 
l'idée  d'un  triangle  équilatéral  :  nous  ne  pou- 
vons dire  qu'une  montre  eft  mauvaife  ,  fi  nous 
n'avons  une  idée  diftincte  d'un  certain  nombre 
d'efpaces  égaux,  que  l'aiguille  de  cette  montre 
doit  également  parcourir.  Mais  qui  aura  une 
idée  félon  laquelle  ce  monde-ci  déroge  à  la 
fageffe  divine  ? 

Dans  l'opinion  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  il  fe 
trouve  des  difficultés  ;  mais  dans  l'opinion 
contraire,  il  y  a  des  abfurdités  ;  et  c'eft  ce  qu'il 
faut  examiner  avec  application ,  en  fefant  un 
petit  précis  de  -ce  qu'un  matérialifte  eft  obligé 
de  croire. 

Conséquences  nècejfaires   de   V opinion   des 
mater  ialijles. 

Il  faut  qu'ils  difent  que  le  monde  exifte 
néceffairement  et  par  lui-même  ,  de  forte  qu'il 
y  aurait  de  la  contradiction  dans  les  termes  , 
à  dire  qu'une  partie  de  la  matière  pourrait 
n'exifter  pas  ,  ou  pourrait  exifter  autrement 
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qu'elle  eft  :  il  faut  qu'ils  difent  que  le  monde 
matériel  a  en  foi  effentiellement  la  penfée  et 
le  fentiment  ;  car  il  ne  peut  les  acquérir  , 
puifqu'en  ce  cas  ils  lui  viendraient  de  rien  ;  il 
ne  peut  les  avoir  d'ailleurs  ,  puifqu'il  eft  fup- 
pofé  être  tout  ce  qui  eft.  Il  faut  donc  que  cette 
penfée  et  ce  fentiment  lui  foient  inhérens 
comme  l'étendue  ,  la  divifibilité  ,  la  capacité 
du  mouvement ,  font  inhérentes  à  la  matière  ; 
et  il  faut  avec  cela  confefTer  qu'il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  parties  qui  aient  ce  fentiment 
et  cette  penfée  eiTentielle  au  total  du  monde  ; 
que  ces  fentimens  et  cespenfées,  quoiqu'in- 
hérens  dans  la  matière  ,  périffent  cependant  à 
chaque  inftant  ;  ou  bien  il  faudra  avancer  qu'il 
y  a  une  ame  du  monde  qui  fe  répand  dans  les 
corps  organifés  ;  et  alors  il  faudra  que  cette 
ame  foit  autre  chofe  que  le  monde.  Ainfi  de 
quelque  côté  qu'on  fe  tourne  ,  on  ne  trouve 
que  des  chimères  qui  fe  détruifent. 

Les  matérialiftes  doivent  encore  foutenir 
que  le  mouvement  eft  effentiel  à  la  matière. 
Ils  font  par-là  réduits  à  dire  que  le  mouvement 
n'a  jamais  pu  ni  ne  pourra  jamais  augmen- 
ter ni  diminuer  :  ils  feront  forcés  d'avancer 
que  cent  mille  hommes  qui  marchent  à  la 
fois  ,  et  cent  coups  de  canon  que  l'on  tire,  ne 
produifent  aucun  mouvement  nouveau  dans 
la  nature.  Il  faudra  encore  qu'ils  afTurent  qu'il 
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n'y  a  aucune  liberté  ,  et  par-là  qu'ils  détrui- 
fent  tous  les  liens  de  la  fociété  ,  et  qu'ils 
croient  une  fatalité  tout  auiïi  difficile  à  com- 
prendre que  la  liberté  ,  mais  qu'eux-mêmes 
démentent  dans  la  pratique.  Qu'un  lecteur 
équitable  ,  ayant  mûrement  pefé  le  pour  et  le 
contre  de  l'exiftence  d'un  Dieu  créateur ,  voie 
à  préfent  de  quel  côté  eft  la  vraifemblance. 

Après  nous  être  ainfi  traînés  de  doute  en 
doute,  et  de  conclufionen  conclufion,  jufqu'à 
pouvoir  regarder  cette  propofition  y  a-t-il  un 
Dieu  comme  la  chofe  la  plus  vraifemblable  que 
les  hommes  puiflent  penfer ,  et  après  avoir  vu 
que  la  propofition  contraire  eft  une  des  plus 
abfurdes  ,  il  femble  naturel  de  rechercher 
quelle  relation  il  y  a  entre  dieu  et  nous  ,  de 
voir  fi  dieu  a  établi  des  lois  pour  les  êtres 
penfans  ,  comme  il  y  a  des  lois  mécaniques 
pour  les  êtres  matériels  ;  d'examiner  s'il  y  a 
une  morale  ,  et  ce  qu'elle  peut  être  ;  s'il  y  a 
une  religion  établie  par  dieu  même.  Ces 
queftions  font  fans  doute  d'une  importance  à 
qui  tout  cède,  et  les  recherches  dans  lefquelles 
nous  amufons  notre  vie ,  font  bien  frivoles  en 
comparaifon;  mais  ces  queftions  feront  plus  à 
leur  place,  quand  nous  confidérerons  l'homme 
comme  un  animal  fociable. 

Examinons  d'abord  comment  lui  viennent 
fes  idées  ,  et  comme  il  penfe  ,  avant  de  voir 
quel  ufage  il  fait ,  ou  doit  faire  de  fes  penfées. 
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CHAPITRE     III. 

Que  toutes  Us  idées  viennent  par  les  fens» 

U  uicon^ue  fe  rendra  un  compte  fidèle 
de  tout  ce  qui  s'eft  paflé  dans  fon  entende- 
ment, avouera  fans  peine  que  fes  fens  lui  ont 
fourni  toutes  fes  idées  :  mais  des  philofophes 
qui  ont  abufé  de  leurraifon  ,  ont  prétendu  que 
nous  avions  des  idées  innées  ;  et  ils  ne  l'ont 
afluré  que  fur  le  même  fondement  qu'ils  ont 
dit ,  que  dieu  avait  pris  des  cubes  de  matière, 
et   les  avait  froifles  l'un  contre  l'autre  pour 
former  ce  monde  vifible.  Ils  ont  forgé  des  fyf- 
têmes  avec  lefquelsils  fe  flattaient  de  pouvoir 
hafarder  quelque    explication  apparente  des 
phénomènes  de  la  nature.  Cette  manière  de 
philofopher  eft  encore  plus  dangereufe  que  le 
jargon   méprifable  de  l'école.  Car  ce  jargon 
étant  abfolument  vide  de  fens ,  il  ne  faut  qu'un 
peu  d'attention  à  un  efprit  droit  pour  en  aper- 
cevoir tout  d'un  coup  le  ridicule  ,    et  pour 
chercher  ailleurs  la  vérité   :   mais  une  hypo- 
thèfe   ingénieufe    et  hardie  ,   qui  a  d'abord 
quelque   lueur   de    vraifemblance  ,  intérefTe 
l'orgueil  humain  à  la  croire  ;  l'efprit  s'applau- 
dit de  ces  principes  fubtils ,  et  fe  fert  de  toute 
fe  iagacité  pour  les  défendre.  Il  eft  clair  quU 
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ne  faut  jamais  faire  cThypothèfe  ;  il  ne  faut 
point  dire  :  Commençons  par  inventer  des 
principes  avec  lefquels  nous  tâcherons  de 
tout  expliquer.  Mais  il  faut  dire  :  Fefons 
exactement  l'analyfe  des  chofes  ,  et  enfuite 
nous  tâcherons  de  voir  avec  beaucoup  de 
défiance  fi  elles  fe  rapportent  avec  quelques 
principes.  Ceux  qui  ont  fait  le  roman  des  idées 
innées  ,  fe  font  flattés  qu'ils  rendraient  raifon 
des  idées  de  l'infini ,  de  l'immenfité  de  dieu, 
et  de  certaines  notions  métaphyfiques  qu'ils 
fuppofaient  être  communes  à  tous  les  hommes. 
Mais  fi ,  avant  de  s'engager  dans  ce  fyftême  , 
ils  avaient  bien  voulu  faire  réflexion  que  beau- 
coup d'hommes  n'ont  de  leur  vie  la  moindre 
teinture  de  ces  notions  ,  qu'aucun  enfant  ne 
les  a  que  quand  on  les  lui  donne  ;  et  que  , 
lorfqu'enfin  on  les  a  acquifes  ,  on  n'a  que  des 
perceptions  très -imparfaites  ,  des  idées  pure- 
ment négatives ,  ils  auraient  eu  honte  eux- 
mêmes  de  leur  opinion.  S'il  y  a  quelque  chofe 
de  démontré  hors  des  mathématiques  ,  c'eft 
qu'il  n'y  a  point  d'idées  innées  dans  l'homme  ; 
s'il  y  en  avait  ,  tous  les  hommes  en  naiffant 
auraient  l'idée  d'un  Dieu,  et  auraient  tous  la 
même  idée  ;  ils  auraient  tous  les  mêmes 
notions  métaphyfiques  :  ajoutez  à  celal'abfur- 
dité  ridicule  où  l'on  fe  jette  quand  on  foutient 
que   dieu   nous  donne  dans  le  ventre  de  la 

mère 
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mère  des  notions  qu'il  faut  entièrement  nous 
cnfeigner  dans  notre  jeune ffe. 

Il  eft  donc  indubitable  que  nos  premières 
idées  font  nos  fenfations.  Petit  à  petit  nous 
recevons  des  idées  compofées  de  ce  qui  frappe 
nos  organes  ,  notre  mémoire  retient  ces  per- 
ceptions ;  nous  les  rangeons  enfuite  fous  des 
idées  générales  ;  et  de  cette  feule  faculté  que 
nous  avons  de  compofer  et  d'arranger  ainfi 
nos  idées  ,  réfultent  toutes  les  varies  connaif- 
fances  de  l'homme. 

Ceux  qui  objectent  que  les  notions  de  l'in- 
fini en  durée ,  en  étendue  ,  en  nombre  ,  ne 
peuvent  venir  de  nos  fens ,  n'ont  qu'à  rentrer 
un  inftant  en  eux-mêmes  :  premièrement ,  ils 
verront  qu'ils  n'ont  aucune  idée  complète, 
et  même  feulement  pofitive  de  l'infini  ;  mais 
que  ce  n'eft  qu'en  ajoutant  les  chofes  maté- 
rielles les  unes  aux  autres ,  qu'ils  font  parvenus 
à  connaître  qu'ils  ne  verront  jamais  la  fin  de 
leur  compte  ;  et  cette  impuiflance,  ils  l'ont 
appelée  infini  ;  ce  qui  eft  bien  plutôt  un  aveu 
de  l'ignorance  humaine,  qu'une  idée  au-deiïus 
de  nos  fens.  Que  fi  l'on  objecte  qu'il  y  a  un 
infini  réel  en  géométrie,  je  réponds  que  non  : 
on  prouve  feulement  que  la  matière*  fera  tou- 
jours divifible  ;  on  prouve  que  tous  les  cercles 
poflibles  paiferont  entre  deux  lignes  ;  on 
prouve   qu'une  infinité  de  furfaces  n'a  rien 
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de  commun  avec  une  infinité  de  cubes  :  mais 
cela  ne  donne  pas  plus  l'idée  de  l'infini  ,  que 
cette  propofition  il  y  a  un  Dieu  ne  nous  donne 
une  idée  de  ce  que  c'eft  que  dieu. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  de  nous  être  convainc 
eus  que  nos  idées  nous  viennent  toutes  par 
les  fens  ;  notre  curiofité  nous  porte  jufqu'à 
vouloir  connaître  comment  elles  nous  vien- 
nent. C'eft  ici  que  tous  les  philofophes  ont 
fait  de  beaux  romans  ;  il  était  aifé  de  fe  les 
épargner  en  confidérant  avec  bonne  foi  les 
bornes  de  la  nature  humaine.  Quand  nous  ne 
pouvons  nous  aider  du  compas  des  mathéma- 
tiques ,  ni  du  flambeau  de  l'expérience  et  de 
la  phyfique  ,  il  eft  certain  que  nous  ne  pou- 
vons faire  un  feul  pas.  Jufqu'à  ce  que  nous 
ayons  les  yeux  aflez  fins  pour  diftinguer  les 
parties  confti tuantes  de  l'or  d'avec  les  parties 
conftituantes  d'un  grain  de  moutarde  ,  il  eft 
bien  sûr  que  nous  ne  pourrons  raifonner  fur 
leurs  efîences  :  et  jufqu'à  ce  que  l'homme  foit 
d'une  autre  nature  ,  et  qu'il  ait  des  organes 
pour  apercevoir  fa  propre  fubftance  et  l'eflence 
de  fes  idées  ,  comme  il  a  des  organes  pour 
f^ntir,  il  eft  indubitable  qu'il  lui  fera  impofîi- 
ble  de  les  connaître.  Demander  comment  nous 
penfons  et  comment  nous  fentons ,  comment 
nos  mouvemens  obéiflent  à  notre  volonté  , 
c'eft  demander  le  fecretdu  Créateur;  nos  fens 
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ne  nous  fournifTent  pas  plus  de  voies  pour 
arriver  à  cette  connaiffance  ,  qu'ils  ne  nous 
fournifTent  des  ailes  quand  nous  défirons  avoir 
la  faculté  de  voler;  et  c'eft  ce  qui  prouve 
bien  ,  à  mon  avis  ,  que  toutes  nos  idées  nous 
viennent  par  les  fens  ;  puifque  ,  lorfque  les 
fens  nous  manquent  ,  les  idées  nous  man- 
quent ;  aufli  nous  eft-il  impofîible  de  favoir 
comment  nous  penfons  ,  par  la  même  raiibn 
qu'il  nous  eft  impoflible  d'avoir  l'idée  d'un 
fixième  fens  ;  c'eft  parce  qu'il  nous  manque  des 
organes  qui  enfeignent  ces  idées.  Voilà  pour- 
quoi ceux  qui  ont  eu  la  hardiefTe  d'imaginer 
un  fyftême  fur  la  nature  de  l'ame  et  de  nos 
conceptions,  ont  été  obligés  de  fuppofer  l'opi- 
nion  abfurde  des  idées  innées ,  fe  flattant  que, 
parmi  les  prétendues  idées  métaphyfiques  des- 
cendues du  ciel  dans  notre  efprit,  il  s'en  trou- 
verait quelques-unes  qui  découvriraient  ce 
fecret  impénétrable. 

De  tous  les  raifonneurs  hardis  qui  fe  font 
perdus  dans  la  profondeur  de  ces  recherches  , 
le  P.  Mallebranche  eft  celui  qui  a  paru  s'égarer 
de  la  façon  la  plus  fublime. 

Voici  à  quoi  fe  réduit  fon  fyftême  qui  a  fait 
tant  de  bruit  : 

Nos  perceptions  qui  nous  viennent  à  l'occa- 
fion  des  objets  ,  ne  peuvent  être  caufées  par 
ces  objets  mêmes  ,  qui  certainement  n'ont 
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pas  en  eux  la  puiffance  de  donner  un  fend- 
ment  ;  elles  ne  viennent  pas  de  nous-mêmes  , 
car  nous  fommes  à  cet  égard  aufîi  impuiiTans 
que  ces  objets  ;  il  faut  donc  que  ce  foit  dieu 
qui  nous  les  donne.  Or,  dieu  ejl  le  lien  des 
efprits  ,  et  les  efprits  fubjîjlent  en  lui  ;  donc  c'eft 
en  lui  que  nous  avons  nos  idées  ,  et  que  nous 
voyons  toutes  chofes. 

Or,  je  demande  à  tout  homme  qui  n'a  point 
d'enthoufiafme  dans  la  tête  ,  quelle  notion 
claire  ce  dernier  raifonnement  nous  donne  ? 

Je  demande  ce  que  veut  dire  ,  dieu  ejl  le 
lien  des  efprits  ?  et  quand  même  ces  mots  ,fentir 
et  voir  tout  en  dieu,  formeraient  en  nous  une 
idée  diftincte  ,  je  demande  ce  que  nous  y 
gagnerions  ,  et  en  quoi  nous  ferions  plus 
favans  qu'auparavant? 

Certainement  ,  pour  réduire  le  fyftême  du 
P.  Mallebranche  à  quelque  chofe  d'intelligible  , 
on  eft  obligé  de  recourir  au  fpinofifme  ,  d'ima- 
giner que  le  total  de  l'univers  eft  dieu,  que 
ce  dieu  agit  dans  tous  les  êtres  ,  fent  dans 
les  bêtes ,  penfe  dans  les  hommes ,  végète  dans 
les  arbres  ,  eft  penfée  et  caillou  ,  a  toutes  les 
parties  de  lui-même  détruites  à  tout  moment, 
et  enfin  toutes  les  abfurdités  qui  découlent 
néceftairement  de  ce  principe. 

Les  égaremens  de  tous  ceux  qui  ont  voulu 
approfondir  ce  qui  eft  impénétrable  pour  nous, 
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doivent  nous  apprendre  à  ne  vouloir  pas  fran- 
chir les  limites  de  notre  nature.  La  vraie  phi- 
lofophie  eft  de  favoir  s'arrêter  où  il  faut ,  et  de 
ne  jamais  marcher  qu'avec  un  guide  sûr. 

Il  refte  affez  de  terrain  à  parcourir  fans  voya- 
ger dans  les  efpaces  imaginaires.  Contentons- 
nous  donc  de  favoir  par  l'expérience  appuyée 
du  raifonnement,  feule  fourcede  nosconnaif- 
fances  ,  que  nos  fens  font  les  portes  par  lef- 
quelles  toutes  les  idées  entrent  dans  notre 
entendement;  et relTouvenons-nous  bien  qu'il 
nous  eft  abfolument  impomble  de  connaître 
le  fecret  de  cette  mécanique  ,  parce  que  nous 
n'avons  point  d'inftrumens  proportionnés  à 
fes  relions. 

CHAPITRE     IV. 

Quil  y  a  en  effet  des  objets  extérieurs. 

KJ  n  n'aurait  point  fongé  à  traiter  cette  quef- 
tion ,  fi  les  philofophes  n'avaient  cherché  à 
douter  des  chofes  les  plus  claires  ,  comme  ils 
fe  font  flattés  de  connaître  les  plus  dou- 
teufes. 

Nos  fens  nous  font  avoir  des  idées,  difent- 
ils  ;  mais  peut-être  que  notre  entendement 
reçoit  ces  perceptions  fans  qu'il  y  ait  aucun 
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objet  au  dehors.  Nous  favons  que  pendant  le 
fommeil  nous  voyons  et  nous  fentons  des 
chofes  qui  n'exiftent  pas;  peut-être  notre  vie 
eft-elle  un  fonce  continuel ,  et  la  mort  fera  le 
moment  de  notre  réveil ,  ou  la  fin  d'un  fonge 
auquel  nul  réveil  ne  fuccédera. 

Nos  fens  nous  trompent  dans  la  veille 
même  ,  la  moindre  altération  dans  nos  orga- 
nes ,  nous  fait  voir  quelquefois  des  objets 
et  entendre  des  fons  dont  la  caufe  n'eft  que 
dans  le  dérangement  de  notre  corps  :  il  eft 
donc  très-pomble  qu'il  nous  arrive  toujours 
ce  qui  nous  arrive  quelquefois. 

Ils  ajoutent  que  ,  quand  nous  voyons  un 
objet ,  nous  apercevons  une  couleur  ,  une 
figure,  nous  entendons  des  fons,  et  il  nous  a 
plu  de  nommer  tout  cela  les  modes  de  cet  objet; 
mais  la  fubftance  de  cet  objet ,  quelle  eft-elle  ? 
c'eft-là  en  effet  que  l'objet  échappe  à  notre 
imagination  ;  ce  que  nous  nommons  fi  hardi- 
ment la  fiub fiance  ^  n'eft  en  effet  que  l'affem- 
blage  de  ces  modes.  Dépouillez  cet  arbre  de 
cette  couleur,  de  cette  configuration  qui  vous 
donnait  l'idée  d'un  arbre,  que  lui  reftera-t-il? 
Or  ,  ce  que  j'ai  appelé  modes  ,  ce  n'eft  autre 
chofe  que  mes  perceptions  ;  je  puis  bien  dire, 
fai  idée  de  la  couleur  verte  ,  et  d'un  corps  tellement 
configuré  ;  mais  je  n'ai  aucune  preuve  que  ce 
corps  et  cette  couleur  exiftent  :  voilà  ce  que 
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dit  Sextus  Empiricus  ,  et  à  quoi  il  ne  peut 
trouver  de  réponfe. 

Accordons  pour  un  moment  à  ces  mefïieurs 
encore  plus  qu'ils  ne  demandent  ;  ils  préten- 
dent qu'on  ne  peut  leur  prouver  qu'il  y  a  des 
corps  ;  pailbns-leur  qu'ils  prouvent  eux-mêmes 
qu'il  n'y  a  point  de  corps.  Que  s'enfuivra-t-il 
de-là  ?  nous  conduirons-nous  autrement  dans 
notre  vie  ?  aurons-nous  des  idées  différentes 
fur  rien  ?  il  faudra  feulement  changer  un  mot 
dans  fes  difcours.  Lorfque  ,  par  exemple  ,  on 
aura  donné  quelques  batailles  ,  il  faudra  dire 
que  dix  mille  hommes  ont  paru  être  tués  , 
qu'un  tel  officier  femble  avoir  la  jambe  caffée, 
et  qu'un  chirurgien  paraîtra  la  lui  couper.  De 
même,  quand  nous  aurons  faim  ,  nous  deman- 
derons l'apparence  d'un  morceau  de  pain  pour 
faire  femblant  de  digérer. 

Mais  voici  ce  que  l'on  pourrait  leur  répon- 
dre plus  férieufement  : 

i°.  Vous  nepouvezpas,  en  rigueur,  comparer 
la  vie  à  l'état  des  fonges  ,  parce  que  vous  ne 
fongez  jamais  en  dormant  qu'aux  chofes  dont 
vous  avez  eu  l'idée  étant  éveillés  ;  vous  êtes 
sûrs  que  vos  fonges  ne  font  autre  chofe  qu'une 
faible  rémini fcence.  Au  contraire  ,  pendant  la 
veille  ,  lorfque  nous  avons  une  fenfation , 
nous  ne  pouvons  jamais  conclure  que  ce  foit 
par  réminifcence.  Si ,  par  exemple  ,  une  pierre 
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en  tombant,  nous  caffe  l'épaule,  il  paraît  affez 
difficile  que  cela  fe  fafïe  par  un  effort  de 
mémoire. 

2°.  Il  eft  très-vrai  que  nos  fens  fontfouvent 
trompés  ;  mais  qu'entend- on  par-là  ?  Nous 
n'avons  qu'un  fens ,  à  proprement  parler ,  qui 
eft  celui  du  toucher  ;  la  vue ,  le  fon  ,  l'odorat , 
ne  font  que  le  tact  des  corps  intermédiaires 
qui  partent  d'un  corps  éloigné.  Je  n'ai  idée 
des  étoiles  que  par  l'attouchement  ;  et  comme 
cet  attouchement  de  la  lumière  qui  vient 
frapper  mon  oeil  de  mille  millions  de  lieues,  n'eft 
point  palpable  ,  comme  l'attouchement  de 
mes  mains  ,  et  qu'il  dépend  du  milieu  que  ces 
corps  ont  traverfé  ,  cet  attouchement  eft  ce 
qu'on  nomme  improprement  trompeur ,  il  ne 
me  fait  point  voir  les  objets  à  leur  véritable 
place  ;  il  ne  me  donne  point  d'idée  de  leur 
grofTeur  ;  aucun  même  de  ces  attouchemens 
qui  ne  font  point  palpables  ,  ne  me  donne 
l'idée  pofitive  des  corps.  La  première  fois  que 
je  fens  une  odeur  fans  voir  l'objet  dont  elle 
vient ,  mon  efprit  ne  trouve  aucune  relation 
entre  un  corps  et  cette  odeur; mais  l'attouche- 
ment ,  proprement  dit  ,  l'approche  de  mon 
corps  à  un  autre ,  indépendamment  de  mes 
autres  fens  ,  me  donne  l'idée  de  la  matière  ; 
car  lorfque  je  touche  un  rocher,  je  fens  bien 
que  je  ne  puis  me  mettre  à  fa  place ,  et  que 

par 
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parconféquentily  a  là  quelque  chofe  d'étendu 
et  d'impénétrable.  Ainfi  fuppofé  (car  que  ne 
fuppofe-t-on  pas)  qu'un  homme  eût  tous  les 
fens,  hors  celui  du  toucher,  proprement  dit, 
cet  homme  pourrait  fort  bien  douter  de  l'exif- 
tence  des  objets  extérieurs  ,  et  peut-être  même 
ferait-il  long-temps  fans  en  avoir  d'idée  ;  mais 
celui  qui  ferait  fourd  et  aveugle  ,  et  qui  aurait 
le  toucher  ,  ne  pourrait  douter  de  l'exiftence 
des  chofes  qui  lui  feraient  éprouver  de  la 
dureté  ;  et  cela  parce  qu'il  n'eft  point  de  l'ef- 
fence  de  la  matière  qu'un  corps  foit  coloré  ou 
fonore  ,  mais  qu'il  foit  étendu  et  impénétra- 
ble. Mais  que  répondront  les  fceptiques  outrés 
à  ces  deux  queftions-ci  : 

i°.  S'il  n'y  a  point  d'objets  extérieurs,  et  fi 
mon  imagination  fait  tout ,  pourquoi  fuis-je 
brûlé  en  touchant  du  feu  ,  et  ne  fuis-je  point 
brûlé  quand,  dans  un  rêve  ,  je  crois  toucher 
du  feu  ? 

2°.  Quand  j'écris  mes  idées  fur  ce  papier, 
et  qu'un  autre  homme  vient  me  lire  ce  que 
j'écris  ,  comment  puis-je  entendre  les  propres 
paroles  que  j'ai  écrites  et  penfées  ,  fi  cet  autre 
homme  ne  me  les  lit  pas  effectivement?  com- 
ment puis-je  même  les  retrouver  fi  elles  n'y 
font  pas  ?  Enfin  quelque  effort  que  je  fafïe 
pour  douter ,  je  fuis  plus  convaincu  de  l'exif- 
tence des  corps  que  je  ne  le  fuis  de  plufieurs 
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vérités  géométriques.  Ceci  paraîtra  étonnant, 
mais  je  n'y  puis  que  faire  ;  j'ai  beau  manquer 
de  démonftrations  géométriques  pour  prouver 
que  j'ai  un  père  et  une  mère  ,  et  j'ai  beau 
m'avoir  démontré  ,  c'eft.  -  à  -  dire  n'avoir  pu 
répondre  à  l'argument  qui  me  prouve  qu'une 
infinité  de  lignes  courbes  peuvent  palier  entre 
un  cercle  et  fa  tangente ,  je  fens  bien  que  ,  fi 
un  être  tout-puilïant  me  venait  dire  de  ces 
deux  propofitions  ,  il  y  a  des  corps  ,  et  une  infinité 
de  courbes  pajjent  entre  le  cercle  et  fa  tangente  ,  il 
y  a  une  propofition  qui  efl  fauffe  ,  devinez 
laquelle  ?  je  devinerais  que  c'eft  la  dernière  ; 
car  fâchant  bien  que  j'ai  ignoré  long- temps 
cette  propofition  ,  que  j'ai  eu  befoin  d'une 
attention  fuivie  pour  en  entendre  la  démonf- 
tration ,  que  j'ai  cru  y  trouver  des  difficultés , 
qu'enfin  les  vérités  géométriques  n'ont  de 
réalité  que  dans  mon  efprit ,  je  pourrais  foup- 
çonner  que  mon  efprit  s'eft  trompé. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  mon  principal 
but  efl  ici  d'examiner  l'homme  fociable  ,  et 
que  je  ne  puis  être  fociable  s'il  n'y  a  une 
fociété ,  et  par  conféquent  des  objets  hors  de 
nous ,  les  pyrrhoniens  me  permettront  de  com- 
mencer par  croire  fermement  qu'il  y  a  des 
corps  ,  fans  quoi  il  faudrait  que  je  refufalfe 
l'exiftence  à  ces  meilleurs.  (*) 

(  *  )  Voyez  l'article  Exifccnce  dans  l'Encyclopédie  :  c'eft  le 
feul  ouvrage  où  cette  quêftion  de  l'exiftence  des  corps  ait 
été  julqu'ici  bien  traitée  ,  et  elle  y  eft  complètement  rélolue. 


si  l'homme  a  une  ame,8cc.  5i 
CHAPITRE     V. 

Si  r homme  a  une  ame,  et  ce  que  ce  peut  être. 

jl\  ou  s  fommes  certains  que  nous  fommes 
matière  ,  que  nous  Tentons  et  que  nous  pen- 
fons  ;  nous  fommes  perfuadés  de  l'exiftence 
d'un  dieu  duquel  nous  fommes  l'ouvrage  , 
par  des  raifons  contre  lefquelles  notre  efprit 
ne  peut  fe  révolter.  Nous  nous  fommes  prouvé 
à  nous-mêmes  que  ce  dieu  a  créé  ce  qui 
exifte.  Nous  nous  fommes  convaincus  qu'il 
nous  eft  impomble  ,  et  qu'il  doit  nous  être 
impoiïible  de  favoir  comment  il  nous  a  donné 
l'être.  Mais  pouvons-nous  favoir  ce  qui  penfe 
en  nous  ?  quelle  eft  cette  faculté  que  dieu 
nous  a  donnée?  eft-ce  la  matière  qui  fent  et 
qui  penfe  ?  eft-ce  une  fubftance  immatérielle  ? 
en  un  mot  ,  qu'eft-ce  qu'une  ame  ?  C'eft  ici 
où  il  eft  néceffaire  plus  que  jamais  de  me 
remettre  dans  l'état  d'un  être  penfant  ,  def- 
cendu  d'un  autre  globe  ,  n'ayant  aucun  des 
préjugés  de  celui-ci,  et  polïédant  la  même 
capacité  que  moi  ,  n'étant  point  ce  qu'on 
appelle  homme  ,  et  jugeant  de  l'homme  d'une 
manière  délintérelTée. 

Si  j'étais  un  être  fupérieur  à  qui  le  créateur 
çût  révélé  £q$  fecrets  ,  je  dirais  bientôt  ,   eu 
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voyant  l'homme ,  ce  que  c'efl:  que  cet  animal; 
je  définirais  fon  ame  et  toutes  fes  facultés 
en  connaiffance  de  caufe  ,  avec  autant  de  har- 
diefle  que  l'ont  défini  tant  de  philofophes  qui 
n'en  favaient  rien  ;  mais  avouant  mon  igno- 
rance et  eflayant  ma  faible  raifon  ,  je  ne  puis 
faire  autre  chofe  que  de  me  fervir  de  la  voie 
de  l'analyfe ,  qui  eft  le  bâton  que  la  nature  a 
donné  aux  aveugles  :  j'examine  tout  partie  à 
partie  ,  et  je  vois  enfuite  fi  je  puis  juger  du 
total.  Je  me  fuppofe  donc  arrivé  en  Afrique  , 
et  entouré  de  nègres  ,  de  hottentots  et  d'autres 
animaux.  Je  remarque  d'abord  que  les  organes 
de  la  vie  font  les  mêmes  chez  eux  tous  ,  les 
opérations  de  leurs  corps  partent  tous  des 
mêmes  principes  de  vie  ;  ils  ont  tous  à  mes 
yeux  mêmes  défirs  ,  mêmes  pallions ,  mêmes 
befoins  ;  ils  les  expriment  tous  chacun  dans 
leurs  langues.  La  langue  que  j'entends  la  pre- 
mière eft  celle  des  animaux  ,  cela  ne  peut 
être  autrement  ;  les  fons  par  lefquels  ils  s'ex- 
priment ,  ne  femblent  point  arbitraires .,  ce 
font  des  caractères  vivans  de  leurs  pallions  ; 
ces  fignes  portent  l'empreinte  de  ce  qu'ils 
expriment  :  le  cri  d'un  chien  qui  demande  à 
manger  ,  joint  à  toutes  fes  attitudes  ,  a  une 
relation  fenfible  à  fon  objet  ;  je  le  diftingue 
incontinent  des  cris  et  des  mouvemens  par 
lefquels  il  flatte  un  autre  animal,  de  ceux  avec 
lefquels  jl  chaffe  ,   et  de  ceux  par  lefquels  il 
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fe  plaint  ;  je  difcerne  encore  fi  fa  plainte 
exprime  l'anxiété  de  la  folitude  ,  ou  la  dou- 
leur d'une  blefïure  ,  ou  les  impatiences  de 
l'amour.  Ainfi ,  avec  un  peu  d'attention  ,  j'en- 
tends le  langage  de  tous  les  animaux  ;  ils  n'ont 
aucun  fentiment  qu'ils  n'expriment  ;  peut-être 
n'en  eft-il  pas  de  même  de  leurs  idées  :  mais 
comme  il  paraît  que  la  nature  ne  leur  a  donné 
que  peu  d'idées ,  il  me  femble  aufïi  qu'il  était 
naturel  qu'ils  eulfent  un  langage  borné  ,  pro- 
portionné à  leurs  perceptions.- 

Que  rencontré-je  de  différent  dans  les  ani- 
maux nègres  ,  que  puis-je  y  voir,  fmon  quel- 
ques idées  et  quelques  combinaifons  de  plus 
dans  la  tête  ,  exprimées  par  un  langage  diffé- 
remment articulé  ?  Plus  j'examine  tous  ces 
êtres  ,  plus  je  dois  foupçonner  que  ce  font 
des  efpèces  différentes  d'unmême  genre  ;  cette 
admirable  faculté  de  retenir  des  idées  ,  leur  eft 
commune  à  tous  ;  ils  ont  tous  des  fonges  et 
des  images  faibles  pendant  le  fommeil  des 
idées  qu'ils  ont  reçues  en  veillant  ;  leur  faculté 
fentante  et  penfante  croît  avec  leurs  organes  , 
s'affaiblit  avec  eux,  périt  avec  eux;  que  Ton 
verfe  le  fang  d'un  fmge  et  d'un  nègre  ,  il  y 
aura  bientôt  dans  l'un  et  dans  l'autre  un  degré 
d'épuifement  qui  les  mettra  hors  d'état  de  me 
reconnaître  ;  bientôt  après  ,  leurs  fens  exté- 
rieurs n'agiffent  plus  ,  et  enfin  ils  meurent. 
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Je  demande  alors  ce  qui  leur  donnait  la  vie , 
la  fenfation  ,  la  penfée  ;  ce  n'était  pas  leur 
propre  ouvrage  ,  ce  n'était  pas  celui  de  la 
matière  ,  comme  je  me  le  fuis  déjà  prouvé  : 
c'eft  donc  dieu  qui  avait  donné  à  tous  ces 
corps  la  puiflance  de  fentir  et  d'avoir  des  idées 
dans  des  degrés  différens  ,  proportionnés  à 
leurs  organes  :  voilà  alfurément  ce  que  je 
Soupçonnerai  d'abord. 

Enfin  je  vois  des  hommes  qui  me  paraifïent 
Supérieurs  à  ces  nègres  ,  comme  ces  nègres  le 
font  aux  linges  ,  et  comme  les  fmges  le  font 
aux  huîtres  et  aux  autres  animaux  de  cette 
cfpèce. 

Des   philofophes  me  difent   :  Ne  vous  y 
trompez  pas  ,  l'homme  eft  entièrement  diffé- 
rent des  autres  animaux  ;  il  a  une  ame  fpiri- 
tuelîe   et  immortelle   :   car    (  remarquez  bien 
ceci  )  fi  la  penfée  eft  un  compofé  de  la  matière, 
elle  doit  être  nécefTairement  cela  même  dont 
elle   eft  compofée  ,   elle  doit  être  divifible  , 
capable  de  mouvement,  8cc.  ;  or  la  penfée  ne 
peut  point  fe  divifer  ,  donc  elle  n'eft  point 
un  compofé  de  la  matière  ;  elle  n'a  point  de 
parties  ,  elle  eft  fimple  ,  elle  eft  immortelle  , 
elle  eftl'ouvrageet  l'image  d'un  DiEU.J'écoute 
ces  maîtres ,  et  je  leur  réponds  toujours  avec 
défiance  de  moi-même  ,  mais  non  avec  con- 
fiance en  eux  :  Si  l'homme  a  une  ame   telle 
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que  vous  l'afïurez  ,  je  dois  croire  que  ce  chien 
et  cette  taupe  en  ont  une  toute  pareille.  Ils 
me  jurent    tous   que  non.  Je  leur   demande 
quelle  différence  il  y  a  donc  entre  ce  chien  et 
eux.  Les  uns  me  répondent  ,  ce  chien  eft  une 
forme  fubftantielle  ;  les  autres  me  difent ,  n'en 
croyez  rien  ,  les  formes  fubftantielles  font  des 
chimères  ;    mais    ce   chien  eft  une    machine 
comme  un  tourne-broche  ,  et  rien  de  plus.  Je 
demande  encore  aux   inventeurs  des  formes 
fubftantielles  ce  qu'ils  entendent  par  ce  mot  , 
et  comme  ils  ne  me  répondent  que  du  galima- 
tias ,  je  me  retourne  vers  les  inventeurs   des 
tourne-broches  ,  et  je  leur  dis  :  Si  ces  bêtes 
font  de  pures  machines ,  vous  n'êtes  certaine- 
ment auprès   d'elles  que  ce  qu'une  montre  à 
répétition  eft  en  comparaifon  du  tourne-broche 
dont  vous  parlez  ;  ou  fi  vous  avez  l'honneur 
de  pofîëder  une  ame  fpirituelle,  les  animaux 
en  ont  une  auffi,  car  ils  font  tous  ce  que  vous 
êtes  ,  ils  ont  les  mêmes  organes  avec  lefquels 
vous  avez  des  fenfations  ;  et  fi  ces  organes  ne 
leur  fervent  pas  pour  la  même  fin  ,  dieu,  en 
leur  donnant  ces  organes  ,  aura  fait  un  ouvrage 
inutile;  et    dieu,    félon  vous-mêmes,    ne 
fait  rien  en  vain.  Choifiifez  donc  ,  ou  d'attri- 
buer une  ame  fpirituelle  à  une  puce  ,  à  un 
ver,  à  un  ciron  ,  ou  d'être  automate  comme 
eux.  Tout  ce  que  ces  meffieurs  peuvent  me 
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répondre,  c'eft  qu'ils  conjecturent  que  les  ref- 
forts  des  animaux  ,  qui  paraiffent  les  organes 
de  leurs  fentimens ,  fontnéceffaires  à  leur  vie, 
et  ne  font  chez  eux  que  les  refforts  de  la  vie; 
mais  cette  réponfe  n'eft  qu'une  fuppofition 
déraiibrmable. 

Il  eft  certain  que  pour  vivre  on  n'a  befoin 
ni  de  nez ,  ni  d'oreilles  ,  ni  d'yeux.  Il  y  a  des 
animaux  qui  n'ont  point  de  ces  fens  ,  et  qui 
vivent  ;  donc  ces  organes  de  fentiment  ne  font 
donnés  que  pour  le  fentiment  ;  donc  les  ani- 
maux fentent  comme  nous  ;  donc  ce  ne  peut 
être  que  par  un  excès  de  vanité  ridicule  que 
les  hommes  s'attribuent  une  ame  d'une  efpèce 
différente  de  celle  qui  anime  les  brutes.  Il  eft 
donc  clair  jufqu'à  préfent  que  ni  les  philofo- 
phes ,  ni  moi ,  ne  favons  ce  que  c'eft  que  cette 
ame  :  il  m'eft  feulement  prouvé  que  c'eft  quel- 
que chofe  de  commun  entre  l'animal  appelle 
homme,  et  celui  qu'on  nomme  bête.  Voyons  fi 
cette  faculté  commune  à  tous  ces  animaux  eft 
matière  ou  non. 

Il  eft  impoffible  ,  me  dit-on,  que  la  matière 
penfe.  Je  ne  vois  pas  cette  impoifibilité.  Si  la 
penfée  était  un  compofé  de  la  matière  ,  comme 
ils  me  le  difent  ,  j'avouerais  que  la  penfée 
devrait  être  étendue  et  divifible  ;  mais  fi  la 
penfée  eft  un  attribut  de  dieu  ,  donné  à  la 
matière  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  néceffaire 
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que  cet  attribut  foit  étendu  et  clivifible  ;  car 
je  vois  que  dieu  a  communiqué  d'autres  pro- 
priétés à  lamatière,  lefquelles  n'ont  ni  étendue 
ni  divifibilité  ;  le  mouvement  ,  la  gravitation  , 
par  exemple  ,  qui  agit  fans  corps  intermédiai- 
res ,  et  qui  agit  en  raifon  directe  de  la  maffe  et 
non  des  furfaces  ,  et  en  raifon  doublée  inverfe 
des  diftances ,  eft  une  qualité  réelle  démontrée, 
et  dont  la  caufe  eft  auiïi  cachée  que  celle  de  la 
penfée. 

En  un  mot ,  je  ne  puis  juger  que  d'après  ce 
que  je  vois  ,  et  félon  ce  qui  me  paraît  le  plus 
probable  ;  je  vois  que  dans  toute  la  nature  les 
mêmes  effets  fuppofent  une  même  caufe. 
Ainfi  je  juge  que  la  même  caufe  agit  dans  les 
bêtes  et  dans  les  hommes  à  proportion  de 
leurs  organes  ;  et  je  crois  que  ce  principe 
commun  aux  hommes  et  aux  bêtes  eft  un 
attribut  donné  par  dieu  à  la  matière.  Car  fi 
ce  qu'on  appelle  ame  était  un  être  à  part  ,  de 
quelque  nature  que  fût  cet  être  ,  je  devrais 
croire  que  la  penfée  eft  fon  effence  ,  ou  bien 
je  n'aurais  aucune  idée  de  cette  fubftance. 
Auffi  tous  ceux  qui  ont  admis  une  ame  imma- 
térielle ,  ont  été  obligés  de  dire  que  cette  ame 
penfe  toujours  ;  mais  j'en  appelle  à  la  confcience 
de  tous  les  hommes  :  penfent-ils  fans  cefTe  ? 
penfent-ils  quand  ils  dorment  d'un  fommeil 
plein  et  profond?  les  bêtes  ont-elles  à  tout 
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moment  des  idées  ?  quelqu'un  qui  eft  évanoui 
a-t-il  beaucoup  d'idées  dans  cet  état  ,  qui  eft 
réellement  une  mort  pafTagère  ?  Si  l'ame  ne 
penfe  pas  toujours  ,  il  eft  donc  abfurde  de 
reconnaître  en  l'homme  une  fubftance  dont 
l'efTence  eft  de  penfer.  Que  pourrions-nous 
en  conclure,  finon  que  dieu  a  organifé  les 
corps  pour  penfer  comme  pour  manger  et  pour 
digérer  ?  En  m'informant  de  l'hiftoire  du  genre 
humain  ,  j'apprends  que  les  hommes  ont  eu 
long- temps  la  même  opinion  que  moi  fur  cet 
article.  Je  lis  le  plus  ancien  livre  qui  foit  au 
monde  ,  confervé  par  un  peuple  qui  fe  pré- 
tend le  plus  ancien  peuple  ;  ce  livre  me  dit 
même  que  dieu  femble  penfer  comme  moi  ; 
il  m'apprend  que  dieu  a  autrefois  donné 
aux  Juifs  les  lois  les  plus  détaillées  que  jamais 
nation  ait  reçues  ;  il  daigne  leur  prefcrire  juf- 
qu'à  la  manière  dont  ils  doivent  aller  à  la 
garde-robe  ,  et  il  ne  leur  dit  pas  un  mot  de 
leur  ame  ;  il  ne  leur  parle  que  des  peines  et 
des  récompenfes  temporelles  :  cela  prouve  au 
moins  que  l'auteur  de  ce  livre  ne  vivait  pas 
dans  une  nation  qui  crût  la  fpirîtualité  et  l'im- 
mortalité de  l'ame. 

On  me  dit  bien  que  deux  mille  ans  après  , 
dieu  eft  venu  apprendre  aux  hommes  que 
leur  ame  eft  immortelle  ;  mais  moi  qui  fuis 
d'une  autre   fphère  ,  je  ne  puis  m'empêcher 
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d'être  étonné  de  cette  difparate  que  Ton  met 
furie  compte  de   dieu.  Il  femble  étrange  à 
ma  raifon  que  dieu  ait  fait  croire  aux  hommes 
le  pour  et  le  contre  ;  mais  fi  c'eft  un  point  de 
révélation  où  ma  raifon  ne  voit  goutte  ,  je  me 
tais  et  j'adore  en  filence.  Ce  n'eft  pas  à  moi 
d'examiner  ce  qui  a  été  révélé  ;  je  remarque 
feulement   que   ces   livres  révélés   ne  difent 
point   que   l'ame   foit    fpirituelle  ;    ils  nous 
difent   feulement  qu'elle  eft.  immortelle.  Je 
n'ai  aucune  peine  à  le  croire  ;  car  il  paraît  aulïi 
pofïïble  à  d  i  e  u  de  l'avoir  formée  (  de  quelque 
nature   qu'elle  foit)    pour  la  conferver   que 
pour  la  détruire.  Ce  dieu  qui  peut,  comme 
il  lui  plaît ,  conferver  ou  anéantir  le  mouve- 
ment d'un  corps  ,  peut  affurément  faire  durer 
à  jamais  la  faculté  de  penfer  dans  une  partie 
de  ce  corps  ;  s'il  nous  a  dit  en  effet  que  cette 
partie  eft  immortelle,  il  faut  en  être  perfuadé. 
Mais  de  quoi  cette  ame  eft-elle  faite?  c'eft  ce  que 
l'Etre  fuprême  n'a  pas  jugé  à  propos  d'appren- 
dre aux  hommes.  N'ayant  donc  pour  me  con- 
duire dans   ces  recherches  ,  que  mes  propres 
lumières  ,  l'envie  de  connaître  quelque  chofe, 
et  la  fmcérité  de  mon  cœur  ,  je  cherche  avec 
fincérité  ce  que  ma  raifon  me  peut  découvrir 
par  elle-même  ;  j'effaie  fes  forces  ,  non  pour 
la   croire  capable  de   porter  tous    ces   poids 
immenfes  ,    mais   pour   la    fortifier   par    cet 
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exercice  ,  et  pour  m'apprendre  juf qu'où  va  fon 
pouvoir.  Ainfi ,  toujours  prêt  à  céder  dès  que 
la  révélation  me  préfentera  fes  barrières  ,  je 
continue  mes  réflexions  et  mes  conjectures 
uniquement  comme  philolbphe  ,  jufqu'à  ce 
que  ma  raifon  ne  puifle  plus  avancer. 

CHAPITRE     VI. 

Si  ce  qiion  appelle  ame  ejl  immortel. 

v_>4  e  n'efl  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  en  effet 
dieu  a  révélé  l'immortalité  de  l'ame.  Je  me 
fuppofe  toujours  un  philofophe  d'un  autre 
monde  que  celui-ci,  et  qui  ne  juge  que  par 
ma  raifon.  Cette  raifon  m'a  appris  que  toutes 
les  idées  des  hommes  et  des  animaux  leur 
viennent  par  les  fens  ;  qt  j'avoue  que  je  ne 
peux  m'empêcher  de  rire  ,  forfqu'on  me  dit 
que  les  hommes  auront  encore  des  idées  quand 
ils  n'auront  plus  de  fens.  Lorf qu'un  homme 
a  perdu  fon  nez  ,  ce  nez  perdu  n'eft  non  plus 
une  partie  de  lui-même  que  l'étoile  polaire. 
Qu'il  perde  toutes  fes  parties ,  et  qu'il  ne  foit 
plus  un  homme  ,  n'eft-il  pas  un  peu  étrange 
alors  de  dire  qu'il  lui  refte  le  réfultat  de  tout 
ce  qui  a  péri  :  j'aimerais  autant  dire  qu'il  boit 
et  mange  après  fa  mort  ,  que  de  dire  qu'il  lui 
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refte  des  idées  après  fa  mort  ;  l'un  n'eft  pas 
plus  inconféquent  que  l'autre  ;  et  certaine- 
ment il  a  fallu  bien  des  fiècles  avant  qu'on  ait 
ofé  faire  une  fi  étonnante  fuppofition.  Je  fais 
bien,  encore  une  fois,  que  dieu  ayant  atta- 
ché à  une  partie  du  cerveau  la  faculté  d'avoir 
des  idées ,  il  peut  conferver  cette  petite  partie 
du  cerveau  avec  fa  faculté  ;  car  de  conferver 
cette  faculté  fans  la  partie  ,  cela  eft  auffi  impof- 
fible  que  de  conferver  le  rire  d'un  homme  ou 
le  chant  d'un  oifeau  après  la  mort  de  l'oifeau 
et  de  l'homme.  Dieu  peut  auffi  avoir  donné 
aux  hommes  et  aux  animaux  une  ame  fimple  , 
immatérielle ,  et  la  conferverindépendamment 
de  leur  corps.  Cela  lui  eft  aufïi  poffible  que 
de  créer  un  million  de  mondes  de  plus  qu'il 
n'en  a  créé  ,  de  donner  aux  hommes  deux  nez 
et  quatre  mains  ,  des  ailes  et  des  griffes  ;  mais 
pour  croire  qu'il  a  fait  en  effet  toutes  ces 
chofes  poffibles  ,  il  me  femble  qu'il  faut  les 
voir. 

Ne  voyant  donc  point  que  l'entendement ,  la 
fenfation  de  l'homme ,  foit  une  chofe  immor- 
telle ;  qui  me  prouvera  qu'elle  l'eft  ?  Quoi, 
moi  qui  ne  fais  point  quelle  eft  la  nature  de 
cette  chofe  ,  j'affirmerai  qu'elle  eft  éternelle  ! 
moi  qui  fais  que  l'homme  n'était  pas  hier, 
j'affirmerai  qu'il  y  a  dans  cet  homme  une 
partie  éternelle  par  fa  nature  .'   et  tandis  que 
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je  refuferai  l'immortalité  à  ce  qui  anime  ce 
chien  ,  ce  perroquet,  cette  grive  ,  je  raccor- 
derai à  l'homme  par  la  raifon  que  l'homme  le 
délire  ! 

Il  ferait  bien  doux  en  effet  de  furvivre  à  foi- 
même  ,  de   conferver    éternellement  la  plus 
excellente  partie  de  fon  être  dans  la  deftruc- 
tion  de  l'autre  ,  de  vivre  à  jamais   avec  fes 
amis  ,  Sec.  Cette  chimère  (  à  l'envifager  en  ce 
feul  fens  )  ferait  confolante  dans  des  misères 
réelles.  Voilà  peut-être  pourquoi  on  inventa 
autrefois  le  fyftême  de  la  métempfycofe  ;  mais 
ce  fyftême  a-t-il  plus  de  vraifemblance   que 
les  Mille  et  une  nuits  ?  et  n'eft-il  pas  un  fruit  de 
l'imagination   vive  et  abfurde  de  la  plupart 
des  philofophes  orientaux  ?  Mais  je  fuppofe  , 
malgré  toutes  les  vraifemblances  ,  que  dieu 
conferve ,  après  la  mort  de  l'homme,  ce  qu'on 
appelle  fon  ame  ,  et  qu'il  abandonne  l'ame  de 
la  brute  au  train  de  la  deftruction  ordinaire  de 
toutes  chofes  :  je  demande  ce  que  l'homme  y 
gagnera  ;  je  demande  ce  que  l'efprit  de  Jacques 
a  de  commun  avec  Jacques  quand  il  eft  mort  ? 

Ce  qui  conftitue  la  perfonne  de  Jacques ,  ce 
qui  fait  que  Jacques  eft  foi-même  ,  et  le  même 
qu'il  était  hier  à  fes  propres  yeux  ,  c'eft  qu'il 
fe  reftbuvient  des  idées  qu'il  avait  hier  ,  et 
que  dans  fon  entendement  il  unit  fon  exif- 
tence   d'hier  à   celle  d'aujourd'hui  ;  car  s'il 
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avait  entièrement  perdu  la  mémoire  ,  fon 
exiftence  paflée  lui  ferait  aufïi  étrangère  que 
celle  d'un  autre  homme  ;  il  ne  ferait  pas  plus 
le  Jacques  d'hier ,  la  même  perfonne  ,  qu'il  ne 
ferait  Socrate  ou  Céfar.  Or  je  fuppofe  que 
Jacques  ,  dans  fa  dernière  maladie  ,  a  perdu 
abfolument  la  mémoire  ,  et  meurt  par  confé- 
quent  fans  être  ce  même  Jacques  qui  a  vécu  : 
dieu  rendra-t-il  à  fon  ame  cette  mémoire 
qu'il  a  perdue  ?  créera-t-il  de  nouveau  ces 
idées  qui  n'exiitent  plus  ?  en  ce  cas  ,  ne 
fera-ce  pas  un  homme  tout  nouveau  ,  aufïi 
différent  du  premier  ,  qu'un  Indien  l'eft  d'un 
Européan  ? 

Mais  on  peut  dire  aufîi  que  Jacques  ayant 
entièrement  perdu  la  mémoire  avantde  mourir, 
fon  ame  pourra  la  recouvrer  de  même  qu'on 
la  recouvre  après  l'évanouiiTement  ou  après 
un  tranfport  au  cerveau  ;  car  un  homme  qui  a 
entièrement  perdu  la  mémoire  dans  une  grande 
maladie  ,  ne  celte  pas  d'être  le  même  homme 
lorfqu'il  a  recouvré  la  mémoire  :  donc  l'ame 
de  Jacques ,  s'il  en  a  une,  et  qu'elle  foit  immor- 
telle par  la  volonté  du  Créateur ,  comme  on  le 
iuppofe  ,  pourra  recouvrer  la  mémoire  après  fa 
mort ,  tout  comme  elle  la  recouvre  après  l'éva- 
nouiiTement pendant  la  vie  ;  donc  Jacques  fera 
le  même  homme. 

Ces  difficultés  valent  bien  la  peine  d'être 
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propofées  ,  et  celui  qui  trouvera  une  manière 
fuie  de  réfoudre  l'équation  de  cette  inconnue, 
fera,  je  penfe  ,  un  habile  homme. 

Je  n'avance  pas  davantage  dans  ces  ténè- 
bres ;  je  m'arrête  où  la  lumière  de  mon  flam- 
beau me  manque  :  c'eft  allez  pour  moi  que  je 
voie  jufqu'où  je  peux  aller.  Je  n'affure  point 
que  j'aie  des  démonflrations  contre  la  fpiri- 
tualité  et  l'immortalité  de  l'ame  ;  mais  toutes 
les  vraifemblances  font  contre  elles  ;  et  il  eft 
également  injufte  et  déraifonnable  de  vouloir 
une  démonftration  dans  une  recherche  qui 
n'eft  fufceptible  que  de  conjectures. 

Seulement  il  faut  prévenir  l'efprit  de  ceux, 
qui  croiraient  la  mortalité  de  famé  contraire 
au  bien  de  la  fociété ,  et  les  faire  fou  venir  que 
les  anciens  Juifs  ,  dont  ils  admirent  les  lois  , 
croyaient  l'ame  matérielle  et  mortelle  ,  fans 
compter  de  grandes  fectes  de  philofophes  qui 
valaient  bien  les  Juifs  et  qui  étaient  de  fort 
honnêtes  gens. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     VII. 

Si  F  homme  ejl  libre. 

X  eut- être  n'y  a-t-il  pas  de  queftion  plus 
limple  que  celle  de  la  liberté  ;  mais  il  n'y  en 
a  point  que  les  hommes  aient  plus  embrouil- 
lée. Les  difficultés  dont  les  philofophes  ont 
hériffé  cette  matière  ,  et  la  témérité  qu'on  a 
toujours  eue  de  vouloir  arracher  de  dieu  fon 
fecret  et  de  concilier  fa  préfcience  avec  le 
libre  arbitre  ,  font  caufe  que  ridée  de  la  liberté 
s'eft  obfcurcie  à  force  de  prétendre  l'éclaircif . 
On  s'eft  fi  bien  accoutumé  à  ne  plus  prononcer 
ce  mot  liberté  ,*  fans  fe  relfouvenir  de  toutes 
les  difficultés  qui  marchent  à  fa  fuite  ,  qu'on 
ne  s'entend  prefque  plus  à  préfent  quand  on 
demande  fi  l'homme  eft  libre. 

Ce  n'eft  plus  ici  le  lieu  de  feindre  un  être 
doué  de  raifon,  lequel  n'eft  point  homme  ,  et 
qui  examine  avec  indifférence  ce  que  c'eft  que 
l'homme  ;  c'eft  ici ,  au  contraire  ,  qu'il  faut  que 
chaque  homme  rentre  dans  foi-même,  et  qu'il 
fe  rende  témoignage  de  fon  propre  fentiment. 

Dépouillons  d'abord  la  queftion  de  toutes 
les  chimères  dont  on  a  coutume  de  l'embar- 
rafier  ,  et  définirons  ce  que  nous  entendons 
par  ce  mot  liberté.  La  liberté  eft  uniquement 
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le  pouvoir  d'agir.  Si  une  pierre  fe  mouvait  par 
fon  choix  ,  elle  ferait  libre  ;  les  animaux  et  les 
hommes  ont  ce  pouvoir,  donc  ils  font  libres. 
Je  puis ,  à  toute  force  ,  contefter  cette  faculté 
aux  animaux  ;  je  puis  me  figurer  ,  fi  je  veux 
abufer  de  ma  raifon  ,  que  les  bêtes  qui  me 
reiïemblent  en  tout  le  refte  ,  diffèrent  de  moi 
en  ce  feul  point.  Je  puis  les  concevoir  comme 
des  machines  qui  n'ont  ni  fenfations ,  ni  défirs, 
ni  volonté  ,  quoiqu'elles  en  aient  toutes  les 
apparences.  Je  forgerai  des  fyftêmes  ,  c'eft-à- 
dire  des  erreurs ,  pour  expliquer  leur  nature  ; 
mais  enfin  ,  quand  il  s'agira  de  m'interroger 
moi-même  ,  il  faudra  bien  que  j'avoue  que 
j'ai  une  volonté ,  et  que  j'ai  çn  moi  le  pou- 
voir d'agir,  de  remuer  mon  corps  ,  d'appliquer 
ma  penfée  à  telle  ou  telle  confidération  ,  $cc. 
Si  quelqu'un  vient  me  dire  :  Vous  croyez 
avoir  cette  volonté  ,  mais  vous  ne  l'avez  pas  ; 
vous  avez  un  fentiment  qui  vous  trompe  , 
comme  vous  croyez  voir  le  foleil  large  de 
deux  pieds  ,  quoiqu'il  foit  en  groffeur  ,  par 
rapport  à  la  terre  ,  à  peu-près  comme  un  mil- 
lion à  l'unité. 

Je  répondrai  à  ce  quelqu'un  :  Le  cas  eft  dif- 
férent :  dieu  ne  m'a  point  trompé  en  me 
fefant  voir  ce  qui  eft  éloigné  de  moi  d'une 
groffeur  proportionnée  à  fa  diftance  ;  telles 
font  les  lois  mathématiques  de  l'optique  ,  que 
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je  ne  puis  et  ne  dois  apercevoir  les  objets 
qu'en  raifon  directe  de  leur  groffeur  et  de 
leur  éloignement  ;  et  telle  eft  la  nature  de 
mes  organes  ,  que  fi  ma  vue  pouvait  aper- 
cevoir la  grandeur  réelle  d'une  étoile  ,  je  ne 
pourrais  voir  aucun  objet  fur  la  terre.  Il  en  eft 
de  même  du  fens  de  Fouie  et  de  celui  de  l'odo- 
rat. Je  n'ai  les  fenfations  plus  ou  moins  fortes , 
toutes  chofes  égales  ,  que  félon  que  les  corps 
fonores  et  odoriférans  font  plus  ou  moins  loin 
de  moi.  Il  n'y  a  en  cela  aucune  erreur  :  mais 
fi  je  n'avais  point  de  volonté ,  croyant  en  avoir 
une ,  dieu  m'aurait  créé  exprès  pour  me  trom- 
per ;  de  même  que  ,  s'il  me  iefait  croire  qu'il 
y  a  des  corps  hors  de  moi ,  quoiqu'il  n'y  en 
eût  pas  ;  et  il  ne  réfulterait  rien  de  cette  trom- 
perie ,  finon  une  abfurdité  dans  la  manière 
d'agir  d'un  Etre  fuprême  infiniment  fage. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  qu'il  eft  indigne  d'un 
philofophe  de  recourir  ici  à  dieu.  Car  pre- 
mièrement, ce  dieu  étant  prouvé,  il  eft 
démontré  que  c'eft  lui  qui  eft  la  caufe  de  ma 
liberté  en  cas  que  je  fois  libre  ;  et  qu'il  eft  l'au- 
teur abfurde  de  mon  erreur,  fi  m'ayant  fait  un 
être  purement  patient  fans  volonté  ,  il  me  fait 
accroire  que  je  fuis  agent  et  que  je  fuis  libre. 

Secondement,  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu, 
qui  eft-ce  qui  m'aurait  jeté  dans  l'erreur  ? 
qui  m'aurait  donné  ce  fentiment  de  liberté  en 
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me  mettant  dans  l'efclavage  ?  ferait-ce  une 
matière  qui  d'elle-même  ne  peut  avoir  l'intel- 
ligence? Je  ne  puis  être  inftruit  ni  trompé  par 
la  matière  ,  ni  recevoir  d'elle  la  faculté  de 
vouloir  ;  je  ne  puis  avoir  reçu  de  dieu  le 
fcntiment  de  ma  volonté  fans  en  avoir  une  ; 
donc  j'ai  réellement  une  volonté  ,  donc  je  fuis 
un  agent. 

Vouloir  et  agir  ,  c'eft  précifément  la  même 
chofe  qu'être  libre.  Dieu  lui-même  ne  peut 
être  libre  que  dans  ce  fens.  Il  a  voulu  et  il  a 
agi  félon  fa  volonté.  Si  on  fuppofait  fa  volonté 
déterminée  nécefiairement  ;  il  on  difait  :  Il  a 
été  néceflité  à  vouloir  ce  qu'il  a  fait ,  on  tom- 
berait dans  une  auffi  grande  abfurdité  que  fi 
on  difait  :  Il  y  a  un  Dieu  ,  et  il  n'y  a  point  de 
Dieu  ;  car  fi  dieu  était  néceflité  ,  il  ne  ferait 
plus  agent  ,  il  ferait  patient  ,  et  il  ne  ferait 
plus  Dieu. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ces  vérités 
fondamentales  enchaînées  les  unes  aux  autres. 
Il  y  a  quelque  chofe  qui  exifte  ,  donc  quelque 
être  eft  de  toute  éternité  ,  donc  cet  être  exifte 
par  lui-même  d'une  néceflité  abfolue  ,  donc  il 
eft  infini ,  donc  tous  les  autres  êtres  viennent 
de  lui  fans  qu'on  fâche  comment ,  donc  il  a  pu 
leur  communiquer  la  liberté  comme  il  leur  a 
communiqué  le  mouvement  et  la  vie  ,  donc  il 
nous  a  donné  cette  liberté  que  nous  fentons 
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en  nous  ,  comme  il  nous  a  donné  la  vie  que 
nous  fentons  en  nous. 

La  liberté  dans  dieu  eft  le  pouvoir  de 
penfer  toujours  tout  ce  qu'il  veut,  et  d'opé- 
rer toujours  tout  ce  qu'il  veut. 

La  liberté  donnée  de  dieu  à  l'homme ,  eft 
le  pouvoir  faible,  limité  et  paflager  ,  de  s'ap- 
pliquer à  quelques  penfées  ,  et  d'opérer  cer- 
tains mouvemens.  La  liberté  des  enfans  qui  ne 
réfléchiffent  point  encore  ,  et  des  efpeces 
d'animaux  qui  ne  réfléchifïent  jamais  ,  confifte 
à  vouloir  et  à  opérer  des  mouvemens  feule- 
ment. Sur  quel  fondement  a-t-on  pu  imaginer 
qu'il  n'y  a  point  de  liberté?  Voici  les  caufes  de 
cette  erreur  :  on  a  d'abord  remarqué  que  nous 
avons  fouvent  des  pallions  violentes  qui  nous 
entraînent  malgré  nous.  Un  homme  voudrait 
ne  pas  aimer  une  mahrefTe  infidelle  ,  et  fes 
délirs  plus  forts  que  la  raifon  ,  le  ramènent 
vers  elle  ;  on  s'emporte  à  des  actions  violentes 
dans  des  mouvemens  de  colère  qu'on  ne  peut 
maîtrifer  ;  on  fouhaite  de  mener  une  vie  tran- 
quille ,  et  l'ambition  nous  rejette  dans  le 
tumulte  des  affaires. 

Tant  de  chaînes  vifibles  dont  nous  fommes 
accablés  prefque  toute  notre  vie  ,  ont  fait 
croire  que  nous  fommes  liés  de  même  dans 
tout  le  relie  ,  et  on  a  dit  :  L'homme  eft  tantôt 
emporté  avec  une  rapidité  et   des  fecouiles 
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violentes  dont  il  fent  l'agitation  ;  tantôt  il  eft: 
mené  par  un  mouvement  paifible  dont  il  n'eft 
pas  plus  le  maître  ;  c'eft  un  efclave  qui  ne 
fent  pas  toujours  le  poids  et  la  flétriffure  de 
fes  fers  ,  mais  il  eft  toujours  efclave. 

Ce  raifonnement  ,  qui  n'eft  que  la  logique 
de  la  faiblelfe  humaine  ,  eft  tout  femblable  à 
celui-ci  :  Les  hommes  font  malades  quelque- 
fois ,  donc  ils  n'ont  jamais  de  fanté. 

Or  ,  qui  ne  voit  l'impertinence  de  cette 
conclufion?  qui  ne  voit  ,  au  contraire  ,  que 
de  fentir  fa  maladie  eft  une  preuve  indubitable 
qu'on  a  eu  de  la  fanté  ,  et  que  fentir  fon 
efclavage  et  fon  impuiftance  ,  prouve  invinci- 
blement qu'on  a  eu  de  la  puiffance  et  de  la 
liberté  ? 

Lorfque  vous  aviez  cette  pafTion  furieufe  , 
votre  volonté  n'était  plus  obéieparvos  fens  : 
alors  vous  n'étiez  pas  plus  libre  que  lorfqu'une 
paralyfie  vous  empêche  de  mouvoir  ce  bras 
que  vous  voulez  remuer.  Si  un  homme  était 
toute  fa  vie  dominé  par  des  pâmons  violentes, 
ou  par  des  images  qui  occupaient  fans  ceife 
fon  cerveau  ,  il  lui  manquerait  cette  partie  de 
l'humanité  qui  confifte  à  pouvoir  penfer  quel- 
quefois ce  qu'on  veut  ;  et  c'eft  le  cas  où  font 
plufieurs  fous  qu'on  renferme  ,  et  même  bien 
d'autres  qu'on  n'enferme  pas. 
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Il  eft  bien  certain  qu'il  y  a  des  hommes  plus 
libres  les  uns  que  les  autres  ,  par  la  même 
raifon  que  nous  ne  fommes  pas  tous  égale- 
ment éclairés  ,  également  robuftes  ,  8cc.  La 
liberté  eft  la  fanté  de  l'ame  ;  peu  de  gens  ont 
cette  fanté  entière  et  inaltérable.  Notre  liberté 
eft  faible  et  bornée  ,  comme  toutes  nos  autres 
facultés.  Nous  la  fortifions  en  nous  accoutu- 
mant à  faire  des  réflexions ,  et  cet  exercice  de 
Famé  la  rend  un  peu  plus  vigoureufe.  Mais 
quelques  efforts  que  nous  famons  ,  nous  ne 
pourrons  jamais  parvenir  à  rendre  notre  raifon 
fouveraine  de  tous  nos  défirs  ;  il  y  aura  toujours 
dans  notre  ame  comme  dans  notre  corps  ,  des 
mouvemens  involontaires.  Nous  ne  fommes 
ni  libres  ,  ni  fages ,  ni  forts  ,  ni  fains ,  ni  fpiri- 
tuels  ,  que  dans  un  très-petit  degré.  Si  nous 
étions  toujours  libres  ,  nous  ferions  ce  que 
dieu  eft.  Contentons-nous  d'un  partage  con- 
venable au  rang  que  nous  tenons  dans  la 
nature.  Mais  ne  nous  figurons  pas  que  nous 
manquons  des  chofes  mêmes  dont  nous  fen- 
tons  la  jouifTance  ,  et  parce  que  nous  n'avons 
pas  ces  attributs  d'un  Dieu  ,  ne  renonçons 
pas  aux  facultés  d'un  homme. 

Au  milieu  d'un  bal  ou  d'une  converfation 
vive  ,  ou  dans  les  douleurs  d'une  maladie  qui 
appéfantira  ma  tête ,  j'aurai  beau  vouloir  cher- 
cher combien  fait  la  trente-cinquième  partie 
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de  quatre-vingt-quinze  tiers  et  demi ,  multi- 
pliés par  vingt-cinq  dix-neuvièmes  et  trois 
quarts  ;  je  n'aurai  pas  la  liberté  de  faire  une 
combinaifon  pareille.  Mais  un  peu  de  recueil- 
lement me  rendra  cette  puilïance  que  j'avais 
perdue  dans  le  tumulte.  Les  ennemis  les  plus 
déterminés  de  la  liberté  font  donc  forcés 
d'avouer  que  nous  avons  une  volonté  qui  eft 
obéie  quelquefois  par  nos  fens.  35  Mais  cette 
55  volonté ,  difent-ils ,  eft  nécefïairement  déter- 
55  minée  comme  une  balance  toujours  empor- 
3)  tée  par  le  plus  grand  poids  ;  l'homme  ne 
s»  veut  que  ce  qu'il  juge  le  meilleur  ;  fon 
55  entendement  n'efl  pas  le  maître  de  ne  pas 
55  juger  bon  ce  qui  lui  paraît  bon.  L'entende- 
55  ment  agit  nécelïairement  :  la  volonté  eft 
35  déterminée  par  l'entendement  ;  donc  la 
53  volonté  eft  déterminée  par  une  volonté 
35  abfolue  ,  donc  l'homme  n'eft  pas  libre.  35 

Cet  argument  qui  eft  très-éblouiffant ,  mais 
qui  dans  le  fond  n'eft  qu'un  fophifme  ,  a 
féduit  beaucoup  de  monde  ,  parce  que  les 
hommes  ne  fontprefque  jamais  qu'entrevoir  ce 
qu'ils  examinent. 

Voici  en  quoi  confifte  le  défaut  de  ce  rai- 
fonnement.  L'homme  ne  peut  certainement 
vouloir  que  les  chofes  dont  l'idée  lui  eft  pré- 
fente. Il  ne  pourrait  avoir  envie  d'aller  à 
l'opéra  ,  s'il  n'avait  l'idée  de  l'opéra  ;  et  il  ne 

fouhaiterait 
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fouhaiterait  point  d'y  aller  ,  et  ne  fe  détermi- 
nerait point  à  y  aller  ,  fi  fon  entendement  ne 
lui  repréfentait  point  ce  fpectacle  comme 
une  chofe  agréable.  Or,  c'eft  en  cela  même 
que  confifte  fa  liberté  ;  c'eft  dans  le  pouvoir  de 
fe  déterminer  foi-même  à  faire  ce  qui  lui  paraît 
bon  :  vouloir  ce.  qui  ne  lui  ferait  pas  plaifir, 
eft  une  contradiction  formelle  et  une  impoiïi- 
bilité.  L'homme  fe  détermine  à  ce  qui  lui 
femble  le  meilleur  ,  et  cela  eft  inconteftable  ; 
mais  le  point  de  la  queftion  eft  de  favoir  s'il 
a  en  foi  cette  force  mouvante  ,  ce  pouvoir 
primitif  de  fe  déterminer  ou  non.  Ceux  qui 
difent  :  V ajfentiment  de  Ce/prit  ejl  nécejfaire  et 
détermine  nécejfairement  la  volonté  ,  fuppofent 
que  l'efprit  agit  phyfiquement  fur  la  volonté. 
Ils  difent  une  abfurdité  vifible  ;  car  ils  fuppo- 
fent qu'une  penfée  eft  un  petit  être  réel  qui 
agit  réellement  fur  un  autre  être  nommé  la 
volonté  ;  et  ils  ne  font  pas  réflexion  que  ces 
mots ,  la  volonté  ,  l'entendement ,  8cc.  ne  font 
que  des  idées  abftraites ,  inventées  pour  mettre 
de  la  clarté  et  de  Tordre  dans  nos  difcours ,  et 
qui  ne  lignifient  autre  chofe  linon  l'homme 
penfant  et  l'homme  voulant.  L1 'entendement  et  la 
volonté  n'exiftent  donc  pas  réellement  comme 
des  êtres  différens  ,  et  il  eft  impertinent  de 
dire  que  l'un  agit  fur  l'autre. 

S'ils  ne  fuppofent  pas  que  l'efprit  agifîe 
Philofophie,  ùc.  Tome  I.  G 
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phyfiquement  fur  la  volonté  ,  il  faut  qu'ils 
difent,  ou  que  l'homme  eft  libre ,  ou  que  dieu 
agit  pour  l'homme  ,  détermine  l'homme  et  eft 
éternellement  occupé  à  tromper  l'homme  ; 
auquel  cas  ils  avouent  au  moins  que  dieu  eft 
libre.  Si  dieu  eft  libre  ,  la  liberté  eft  donc  pof- 
fible  ,  l'homme  peut  donc  l'avoir.  Ils  n'ont 
donc  aucune  raifon  pour  dire  que  l'homme 
ne  l'eft  pas. 

Ils  ont  beau  dire  ,  l'homme  eft  déterminé 
par  le  plaifir  ;  c'eft  confeffer  ,  fans  qu'ils  y 
penfent  ,  la  liberté  ,  puifque  faire  ce  qui  fait 
plaifir,  c'eft  être  libre. 

Dieu  ,  encore  une  fois  ,  ne  peut  être  libre 
que  de  cette  façon.  Il  ne  peut  opérer  que 
félon  fon  plaifir.  Tous  les  fophifmes  contre  la 
liberté  de  l'homme  attaquent  également  la 
liberté  de  dieu. 

Le  dernier  refuge  des  ennemis  de  la  liberté 
eft  cet  argument-ci: 

îî  Dieu  fait  certainement  qu'une  chofe 
5  5  arrivera  ;  il  n'eft  donc  pas  au  pouvoir  de 
55  l'homme  de  ne  la  pas  faire.  55 

Premièrement  remarquez  que  cet  argument 
attaquerait  encore  cette  liberté  qu'on  eft 
obligé  de  reconnaître  dans  dieu.  On  peut 
dire  :  Dieu  fait  ce  qui  arrivera  ;  il  n'eft  pas 
en  fon  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce  qui  arrivera. 
Que    prouve    donc    ce    raifonnement    tant 
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rebattu  ?  rien  autre  chofe  finon  que  nous 
ne  favons  et  ne  pouvons  favoir  ce  que  c'eft 
que  la  préfcience  de  dieu,  et  que  tous  fes 
attributs  font  pour  nous  des  abymes  impéné- 
trables. 

Nous  favons  démonftrativement  que  fi  dieu 
exifte  ,  dieu  eft  libre  ;  nous  favons  en  même 
temps  qu'il  fait  tout ,  mais  cette  préfcience  et 
cette  omnifcience  fontaumincompréhenfibles 
pour  nous  que  fon  immenfité  ,  fa  durée  infinie 
déjà  paffée ,  fa  durée  infinie  à  venir ,  la  création, 
la  confervation  de  l'univers  ,  et  tant  d'autres 
chofes  que  nous  ne  pouvons  ni  nier  ,  ni  con- 
naître. 

Cette  difpute  fur  la  préfcience  de  dieu  n'a 
caufé  tant  de  querelles  que  parce  qu'on  eft 
ignorant  et  préfomptueux.  Que  coûtait-il  de 
dire  :  Je  ne  fais  point  ce  que  font  les  attributs 
de  dieu  ,  et  je  ne  fuis  point  fait  pour  embraf- 
fer  fon  effence  ?  mais  c'eft  ce  qu'un  bachelier 
ou  licencié  fe  gardera  bien  d'avouer  :  c'eft  ce 
qui  les  a  rendus  les  plus  abfurdes  des  hom- 
mes ,  et  fait  d'une  feience  facrée  un  miférable 
charlatanifme. 


G  2 


76         DE    L'HOMME    CONSIDÉRÉ 

CHAPITRE     VIII. 

De  Illumine  conjidèrè  comme  un  êtrejociable. 


e  grand  deffein  de  Fauteur  de  la  nature 
iemble  être  de  conferver  chaque  individu  un 
certain  temps  ,  et  de  perpétuer  fon  efpèce. 
Tout  animal  efl  toujours  entraîné  par  un  inf- 
tinct  invincible  à  tout  ce  qui  peut  tendre  à  fa 
confervation  ;  et  il  y  a  des  momens  où  il  eft 
emporté  par  un  inftinct  prefque  aufîi  fort  à 
l'accouplement  et  à  la  propagation  ,  fans  que 
nous  puifîions  jamais  dire  comment  tout  cela 
fe  fait.    - 

Les  animaux  les  plus  fauvages  et  les  plus 
folitaires  fortent  de  leurs  tanières  quand 
l'amour  les  appelle  ,  et  fe  fentent  liés  pour 
quelques  mois  par  des  chaînes  invifibles  à  des 
femelles  et  à  des  petits  qui  en  naiifent  ;  après 
quoi  ils  oublient  cette  famille  paffagère  ,  et 
retournent  à  la  férocité  de  leur  folitude  ,  juf- 
qu'à  ce  que  l'aiguillon  de  l'amour  les  force  de 
nouveau  à  en  fortir.  D'autres  efpèces  font  for- 
mées par  la  nature  pour  vivre  toujours  enfem- 
ble  ,  les  unes  dans  une  fociété  réellement 
policée  ,  comme  les  abeilles ,  les  fourmis  ,  les 
caftors  ,  et  quelques  efpèces  d'oifeaux  ;  les 
autres    font    feulement    raffemblées    par    un 
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inftinct  plus  aveugle  qui  les  unit  fans  objet 
et  fans  defTein  apparent  ,  comme  les  trou- 
peaux fur  la  terre  et  les  harengs  dans  la  mer. 

L'homme  n'eft  pas  certainement  pouffé  par 
fon  inftinct  à  former  une  fociété  policée  telle 
que  les  fourmis  et  les  abeilles  ;  mais  à  confidé- 
rer  fes  befoins  ,  fes  paffions  et  fa  raifon  ,  ou 
voit  bien  qu'il  n'a  pas  dû  relier  long-temps 
dans  un  état  entièrement  fauvage. 

Il  fuffit ,  pour  que  l'univers  foit  ce  qu'il  eft 
aujourd'hui ,  qu'un  homme  ait  été  amoureux 
d'une  femme.  Le  foin  mutuel  qu'ils  auront  eu 
l'un  de  l'autre  ,  et  leur  amour  naturel  pour 
leurs  enfans  ,  aura  bientôt  éveillé  leur  induf- 
trie  ,  et  donné  naiffance  au  commencement 
groffier  des  arts.  Deux  familles  auront  eubefoin 
l'une  de  l'autre  fitôt  qu'elles  auront  été  for- 
mées, et  de  ces  befoins  feront  nées  de  nouvel- 
les commodités. 

L'homme  n'eft  pas  comme  les  autres  ani- 
maux qui  n'ont  que  l'inftinct  de  l'amour 
propre  et  celui  de  l'accouplement  ;  non-feu- 
lement il  a  cet  amour  propre  néceffaire  pour 
fa  confervation ,  mais  il  a  aufTi  pour  fon  efpèce 
une  bienveillance  naturelle  qui  ne  fe  remarque 
point  dans  les  bêtes. 

Qu'une  chienne  voie  en  paffant  un  chien 
de  la  même  mère  déchiré  en  mille  pièces  et 
tout  fanglant ,  elle   en  prendra   un  morceau 
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fans  concevoir  la  moindre  pitié,  et  continuera 
fon  chemin  ;  et  cependant  cette  même  chienne 
défendra  fon  petit  et  mourra  en  combattant, 
plutôt  que  de  fouffrir  qu'on  le  lui  enlève. 

Au  contraire  ,  que  l'homme  le  plus  fauvage 
voie  un  joli  enfant  près  d'être  dévoré  par  quel- 
que animal ,  il  fentira  malgré  lui  une  inquié- 
tude, une  anxiété  que  la  pitié  fait  naître  ,  et 
un  défir  d'aller  à  fon  fecours.  Il  eft  vrai  que 
ce  fentiment  de  pitié  et  de  bienveillance  eft 
fouvent  étouffé  par  la  fureur  de  l'amour  pro- 
pre :  aufîi  la  nature  fage  ne  devait  pas  nous 
donner  plus  d'amour  pour  les  autres  que  pour 
nous-mêmes  ;  c'eft  déjà  beaucoup  que  nous 
ayons  cette  bienveillance  qui  nous  difpofe  à 
l'union  avec  les  hommes. 

Mais  cette  bienveillance  ferait  encore  un 
faible  fecours  pour  nous  faire  vivre  en  fociété  : 
elle  n'aurait  jamais  pu  fervir  à  fonder  de  grands 
empires  et  des  villes  florifTantes  ,  fi  nous 
n'avions  pas  eu  de  grandes  pâmons. 

Ces  pâmons  ,  dont  l'abus  fait ,  à  la  vérité  , 
tant  de  mal  ,  font  en  effet  la  principale  caufe 
de  l'ordre  que  nous  voyons  aujourd'hui  fur  la 
terre.  L'orgueil  eft  fur- tout  le  principal  infini- 
ment avec  lequel  on  a  bâti  ce  bel  édifice  de  la 
fociété.  A  peine  les  oefoins  eurent  raffemblé 
quelques  hommes  que  les  plus  adroits  d'entre 
eux  s'aperçurent  que  tous  ces  hommes  étaient 
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nés  avec  un  orgueil  indomptable  auiïi  bien 
qu'avec  un  penchant  invincible  pour  le  bien- 
être. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  leur  perfuader  que , 
s'ils  fêlaient ,  pour  le  bien  commun  de  la 
fociété,  quelque  chofe  qui  leur  coûtait  un  peu 
de  leur  bien-être,  leur  orgueil  en  ferait  ample- 
ment dédommagé. 

On  diflingua  donc  de  bonne  heure  les 
hommes  en  deux  clafles  ;  la  première  ,  des 
hommes  divins  qui  facrifient  leur  amour 
propre  au  bien  public  -,  la  féconde,  des  mifé- 
rables  qui  n'aiment  qu'eux-mêmes  :  tout  le 
monde  voulut  et  veut  être  encore  de  la  pre- 
mière clalTe,  quoique  tout  le  monde  foit,  dans 
le  fond  du  cœur,  de  la  féconde;  et  les  hommes 
les  plus  lâches  et  les  plus  abandonnés  à  leurs 
propres  défirs  crièrent  plus  haut  que  les  autres 
qu'il  fallait  tout  immoler  au  bien  public. 
L'envie  de  commander,  qui  eftune  des  bran- 
ches de  l'orgueil ,  et  qui  fe  remarque  auiii 
vifiblement  dans  un  pédant  de  collège  et  dans 
un  bailli  de  village ,  que  dans  un  pape  et  dans 
un  empereur  ,  excita  encore  puiiïamment  l'in- 
duftrie  humaine  pour  amener  les  hommes  à 
obéir  à  d'autres  hommes  ;  il  fallut  leur  faire 
connaître  clairement  qu'on  en  favait  plus 
qu'eux  ,  et  qu'on  leur  ferait  utile. 

Il  fallut  fur-tout  fe  fervir  de  leur  avarice 
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pour  acheter  leur  obéifTance.  On  ne  pouvait 
leur  donner  beaucoup  fans  avoir  beaucoup  ;  et 
cette  fureur  d'acquérir  les  biens  de  la  terre 
ajoutait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  à 
tous  les  arts. 

Cette  machine  n'eût  pas  encore  été  loin  fans 
le  fecours  de  l'envie,  paillon  très-naturelle, 
que  les  hommes  déguifent  toujours  fous  le  nom 
d'émulation.  Cette  envie  réveilla  la  parefle  et 
aiguifa  le  génie  de  quiconque  vit  fon  voifin 
heureux  et  puiflant.  Ainfi,  de  proche  en  pro- 
che, les  pallions  feules  réunirent  les  hommes  et 
tirèrent  du  fein  de  la  terre  tous  les  arts  et  tous 
les  plaifirs.  C'eft  avec  ce  reflbrt  que  dieu, 
appelle  par  Platon  l'éternel  géomètre  ,  et  que 
j'appelle  ici  l'éternel  machinifte  ,  a  animé  et 
embelli  la  nature  :  les  pâmons  font  les  roues 
qui  font  aller  toutes  ces  machines. 

Les  raifonneurs  de  nos  jours ,  qui  veulent 
établir  la  chimère  que  l'homme  était  né  fans 
pallions  ,  et  qu'il  n'en  a  eu  que  pour  avoir 
défobéi  à  dieu,  auraient  bien  fait  de  dire  que 
l'homme  était  d'abord  une  belle  ftatue,  que 
dieu  avait  formée,  et  que  cette  ftatue  fut 
depuis  animée  par  le  diable. 

L'amour  propre  et  toutes  fes  branches  font 
auffi  néceffaires  à  l'homme  que  le  fang  qui 
coule  dans  fes  veines  ;  et  ceux  qui  veulent  lui 


COMME    UN    ETRE    SOCIABLE.     8l 

ôter  fes  parlions  parce  qu'elles  font  dange- 
reufes,  refTemblent  à  celui  qui  voudrait  ôter 
à  un  homme  tout  fon  fang  parce  qu'il  peut 
tomber  en  apoplexie. 

Que  dirions-nous  de  celui  qui  prétendrait 
que  les  vents  font  une  invention  du  diable, 
parce  qu'ils  fubmergent  quelques  vahTeaux  ; 
et  qui  ne  fongerait  pas  que  c'eftun  bienfait  de 
dieu,  par  lequel  le  commerce  réunit  tous  les 
endroits  de  la  terre  que  des  mers  immenfes 
divifent?  Il  eft  donc  très-clair  que  c'eft  à  nos 
parlions  et  à  nos  befoins  que  nous  devons  cet 
ordre  et  ces  inventions  utiles  dont  nous  avons 
enrichi  l'univers  ;  et  il  eft  très-vraifemblable 
que  dieu  ne  nous  a  donné  ces  befoins  ,  ces 
pallions  ,  qu'afin  que  notre  induftrie  les  tour- 
nât à  notre  avantage.  Que  fi  beaucoup 
d'hommes  en  ont  abufé,  ce  n'eft  pas  à  nous  à 
nous  plaindre  d'un  bienfait  dont  on  a  fait  un 
mauvais  ufage.  dieu  a  daigné  mettre  fur 
la  terre  mille  nourritures  délicieufes  pour 
Thomme  :  la  gourmandife  de  ceux  qui  ont 
tourné  cette  nourriture  en  poifon  mortel  pour 
eux, ne  peut  fervir  de  reproche  contre  la  Pro- 
vidence. 
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CHAPITRE     IX. 

De  la  vertu  et  du  vice. 


P 


our  qu'une  fociété  fubfiftât ,  il  fallait  des 
lois  ,  comme  il  fallut  des  règles  à  chaque  jeu. 
La  plupart  de  ces  lois  femblent  arbitraires; 
elles  dépendent  des  intérêts  ,  des  parlions  et 
des  opinions  de  ceux  qui  les  ont  inventées  , 
et  de  la  nature  du  climat  où  les  hommes  fe 
font  aflemblés  en  fociété.  Dans  un  pays  chaud , 
où  le  vin  rendrait  furieux,  on  a  jugé  à  propos 
de  faire  un  crime  d'en  boire  ;  en  d'autres 
climats  plus  froids  ,  il  y  a  de  l'honneur  à 
s'enivrer.  Ici ,  un  homme  doit  fe  contenter 
d'une  femme;  là,  il  lui  eft  permis  d'en  avoir 
autant  qu'il  peut  en  nourrir.  Dans  un  autre 
pays ,  les  pères  et  les  mères  fupplient  les 
étrangers  de  vouloir  bien  coucher  avec  leurs 
filles  ;  par-tout  ailleurs ,  une  fille  qui  s'eft  livrée 
à  un  homme  eft  déshonorée.  A  Sparte  ,  on 
encourageait  l'adultère  ;  à  Athènes  ,  il  était 
puni  de  mort.  Chez  les  Romains  ,  les  pères 
eurent  droit  de  vie  et  de  mort  fur  leurs  enfans  ; 
en  Normandie,  un  père  ne  peut  pas  ôter  feu- 
lement une  obole  de  fon  bien  au  fils  le  plus 
défobéiffant.   Le   nom  de   roi   eft  facré  chez 
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beaucoup  de  nations ,  et  en  abomination  dans 
d'autres. 

Mais  tous  ces  peuples ,  qui  fe  conduifent 
fi  différemment  ,  fe  réuniifent  tous  en  ce 
point,  qu'ils  appellent  vertueux  ce  qui  eft  con- 
forme aux  lois  qu'ils  ont  établies  ,  et  criminel 
ce  qui  leur  eft  contraire.  Ainfi  un  homme  qui 
s'oppofera ,  en  Hollande  ,  au  pouvoir  arbi- 
traire, fera  un  homme  très-vertueux  ;  et  celui 
qui  voudra  établir  en  France  un  gouvernement 
républicain  ,  fera  condamné  au  dernier  fup- 
plice.  Le  même  juif  qui ,  à  Metz ,  ferait  envoyé 
aux  galères  s'il  avait  deux  femmes ,  en  aura 
quatre  à  Conftantinople,  et  en  fera  plus  eftimé 
des  mufulmans. 

La  plupart  des  lois  fe  contrarient  fi  visible- 
ment ,  qu'il  importe  allez  peu  par  quelles  lois 
un  Etat  fe  gouverne  ;  mais  ce  qui  importe 
beaucoup ,  c'eft  que  les  lois ,  une  fois  établies  , 
foient  exécutées.  Ainfi  ,  il  n'eft  d'aucune 
conféquence  qu'il  y  ait  telles  ou  telles  règles 
pour  les  jeux  de  dés  et  de  cartes  ;  mais  on  ne 
ne  pourra  jouer  un  feul  moment  fi  l'on  ne  fuit 
pas  à  la  rigueur  ces  règles  arbitraires  dont  on 
fera  convenu.  (  2  ) 

(  2  )  Nous  croyons  au  contraire  qu'il  ne  doit  y  avoir 
preique  rien  d'arbitraire  dans  les  lois.  i°.  La  raiion  fuffit 
pour  nous  faire  connaître  les  droits  des  hommes  ,  droits 
qui  dérivent  tous  de  cette  maxime  fimple  ,  qu'entre  deux 
êtres  lenlibles  ,   égaux   par  la  nature ,  il  eft  contre  l'ordre 
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La  vertu  et  le  vice ,  le  bien  et  le  mal  moral ,  ejl 
donc,  en  tout  pays  ,  ce  qui  ejl  utile  ou  tmifible  à  la 
Jociété ;  et  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps ,  celui  qui  facrifie  le  plus  au  public  eft 
celui  qu'on  appellera  le  plus  vertueux.  Il  paraît 
donc  que  les  bonnes  actions  ne  font  autre 
chofe  que  les  actions  dont  nous  retirons  de 
l'avantage  ,  et  les  crimes,  les  actions  qui  nous 
font  contraires ,  La  vertu  eft  l'habitude  de  faire 


que  l'un  faffe  fon  bonheur  aux  dépens  de  l'autre.  2°.  La 
raifon  montre  également  qu'il  eft  utile  en  général  au  bien 
des  fociétés  que  les  droits  de  chacun  foient  respectés  ,  et 
que  c'eft  en  aflurant  ces  droits  d'une  manière  inviolable  qu'on 
peut  parvenir  ,  foit  à  procurer  à  l'efpèce  humaine  tout  le 
bonheur  dont  elle  eft  fufceptible  ,  foit  à  le  partager  entre 
les  individus  avec  la  plus  grande  égalité  pofiîble.  Qu'on 
examine  enf'uite  les  différentes  lois  ,  on  verra  que  les  unes 
tendent  à  maintenir  ces  droits  ,  que  les  autres  y  donnent 
atteinte  ;  que  les  unes  font  conformes  à  l'intérêt  général, 
que  les  autres  y  font  contraires.  Elles  font  donc  ou  juftes 
ou  injuftes  par  elles-mêmes.  Il  ne  fuffit  donc  pas  que  la 
fociété  foit  réglée  par  des  lois  ,  il  faut  que  ces  lois  foient 
juftes.  Il  ne  iuffit  pas  que  les  individus  fe  conforment  aux 
lois  établies  ,  il  faut  que  ces  lois  elles-mêmes  fe  conforment 
à  ce  qu'exige  le  maintien  du  droit  de  chacun. 

Dire  qu'il  eft  arbitraire  de  faire  cette  loi  ou  une  loi 
contraire  ,  ou  de  n'en  pas  faire  du  tout ,  c'eft  feulement 
avouer  qu'on  ignore  fi  cette  loi  eft  conforme  ou  contraire 
à  la  juftice.  Un  médecin  peut  dire  :  Il  eft  indifférent  de 
donner  à  ce  malade  de  l'émétique  ou  cle  l'ipécacuanha  ; 
mais  cela  fignifie  ,  il  faut  lui  donner  un  vomitif,  et  j'ignore 
lequel  des  deux  remèdes  convient  le  mieux  à  Ion  ctat. 
Dans  la  législation  ,  comme  dans  la  médecine  ,  comme  dans 
les  travaux  des  arts  phyfiques  ,  il  n'y  a  de  l'arbitraire  que 
parce  que  nous  ignorons  les  conféquences  des  deux  moyens 
qui  dès-lors  nous  paraiffent  indifferens.  L'arbitraire  naît  de 
notre  ignorance  et  non  de  la  nature  des  choies. 
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de  ces  chofes  qui  plaifent  aux  hommes  ,  et  le 
vice  ,  l'habitude  de  faire  des  chofes  qui  leur 
déplaifent. 

Quoique  ce  qu'on  appelle  vertu  dans  un 
climat  foit  précifément  ce  qu'on  appelle  vice 
dans  un  autre,  et  que  la  plupart  des  règles  du 
bien  et  du  mal  diffèrent  comme  les  langages  et 
les  habillemens  ,  cependant  il  me  paraît  certain 
qu'il  y  a  des  lois  naturelles  dont  les  hommes 
font  obligés  de  convenir  par  tout  l'univers  , 
malgré  qu'ils  en  aient,  dieu  n'a  pas  dit,  à  la 
vérité,  aux  hommes  :  Voici  des  lois  que  je 
vous  donne  de  ma  bouche  ,  par  lefquelles  je 
veux  que  vous  vous  gouverniez;  mais  il  a  fait 
dans  l'homme  ce  qu'il  a  fait  dans  beaucoup 
d'autres  animaux.  Il  a  donné  aux  abeilles  un 
inftinct  puiflant,  par  lequel  elles  travaillent  et 
fe  nourriffent  enfemble ,  et  il  a  donné  à  l'homme 
certains  fentimens  dont  il  ne  peut  jamais  fe 
défaire  ,  et  qui  font  les  liens  éternels  et  les 
premières  lois  de  la  fociété  dans  laquelle  il  a 
prévu  que  les  hommes  vivraient.  La  bien- 
veillance pour  notre  efpèce  eft  née ,  par 
exemple  ,  avec  nous  ,  et  agit  toujours  en 
nous  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  combattue  par 
l'amour  propre  ,  qui  doit  toujours  l'emporter 
fur  elle.  Ainfi  un  homme  eft  toujours  porté 
à  affilier  un  autre  homme  quand  il  ne  lui  en 
coûte  rien.  Le  fauvage  le  plus  barbare  revenant 
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du  carnage ,  et  dégouttant  du  fang  des  ennemis 
qu'il  a  mangés  ,  s'attendrira  à  la  vue  des  fouf- 
frances  de  fon  camarade  ,  et  lui  donnera  tous 
les  fecours  qui  dépendront  de  lui. 

L'adultère  et  l'amour  des  garçons  feront 
permis  chez  beaucoup  de  nations  ;  mais  vous 
n'en  trouverez  aucune  dans  laquelle  il  foit 
permis  de  manquer  à  fa  parole ,  parce  que  la 
fociété  peut  bien  fubfifter  entre  des  adultères 
et  des  garçons  qui  s'aiment  ,  mais  non  pas 
entre  des  gens  qui  fe  feraient  gloire  de  fe 
tromper  les  uns  les  autres. 

Le  larcin  était  en  honneur  à  Sparte  ,  parce 
que  tous  les  biens  étaient  communs  ;  mais ,  dès 
que  vous  avez  établi  le  tien  et  le  mien  ,  il  vous 
fera  alors  impomble  de  ne  pas  regarder  le  vol 
comme  contraire  à  la  fociété  ,  et  par  confé- 
quent  comme  injufte. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  bien  de  la  fociété  eft  la 
feule  mefure  du  bien  et  du  mal  moral ,  que 
nous  fommes  forcés  de  changer ,  félon  le 
befoin,  toutes  les  idées  que  nous  nous  fommes 
formées  du  jufte  et  de  l'injufte. 

Nous  avons  de  l'horreur  pour  un  père  qui 
couche  avec  fa  fille,  et  nous  flétrilfons  aufli  du 
nom  d'inceftueux  le  frère  qui  abufe  de  fa  fœur  ; 
mais  dans  une  colonie  naiflante  où  il  ne  reliera 
qu'un  père  avec  un  fils  efc  deux  filles  ,  nous 
regarderons  comme  une  très-bonne  action  le 
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foin  que  prendra  cette  famille  de  ne  pas  laiffer 
périr  l'efpèce. 

Un  frère  qui  tue  fon  frère  eft  un  monftre  ; 
mais  un  frère  qui  n'aurait  eu  d'autre  moyen 
de  fauver  fa  patrie  que  de  facrifier  fon  frère , 
ferait  un  homme  divin. 

Nous  aimons  tous  la  vérité  ,  et  nous  en 
fefons  une  vertu,  parce  qu'il  eft  de  notre  inté- 
rêt de  n'être  pas  trompés.  Nous  avons  attaché 
d'autant  plus  d'infamie  au  menfonge ,  que  de 
toutes  les  mauvaifes  actions ,  c'eft  la  plus  facile 
à  cacher,  et  celle  qui  coûte  le  moins  à  com- 
mettre ;  mais  dans  combien  d'occafions  le 
menfonge  ne  devient-il  pas  une  action  héroï- 
que? Quand  il  s'agit ,  par  exemple ,  de  fauver 
un  ami,  celui  qui,  en  ce  cas,  dirait  la  vérité, 
ferait  couvert  d'opprobre  ;  et  nous  ne  mettons 
guère  de  différence  entre  un  homme  qui 
calomnierait  un  innocent,  et  un  frère  qui, 
pouvant  conferver  la  vie  à  fon  frère  par  un 
menfonge,  aimerait  mieux  l'abandonner  en 
difant  vrai.  La  mémoire  de  M.  de  Thou ,  qui 
eut  le  cou  coupé  pour  n'avoir  pas  révélé  la 
confpiration  de  Cinq-Mars ,  eft  en  bénédiction 
chez  les  Français  ;  s'il  n'avait  point  menti , 
elle  aurait  été  en  horreur. 

Mais,  me  dira-t-on,  ce  ne  fera  donc  que 
par  rapport  à  nous  qu'il  y  aura  du  crime  et  de 
la  vertu,  du  bien  et  du  mal  moral;  il  n'y  aura 
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donc  point  de  bien  en  foi  et  indépendant  de 
l'homme  ?  Je  demanderai  à  ceux  qui  font  cette 
queftion,  s'il  y  a  du  froid  et  du  chaud,  du 
doux  et  de  Panier,  de  la  bonne  et  de  la  mau- 
vaife  odeur ,  autrement  que  par  rapport  à 
nous.  N'eft-il  pas  vrai  qu'un  homme  qui  pré- 
tendrait que  la  chaleur  exifte  toute  feule,  ferait 
un  raifonneur  très  -  ridicule  ?  Pourquoi  donc 
celui  qui  prétend  que  le  bien  moral  exifte 
indépendamment  de  nous  raifonnerait  -  il 
mieux  ?  Notre  bien  et  notre  mal  phyfique 
n'ont  d'exiftence  que  par  rapport  à  nous  ; 
pourquoi  notre  bien  et  notre  mai  moral 
feraient-ils  dans  un  autre  cas  ? 

Les  vues  du  Créateur  ,  qui  voulait  que 
l'homme  vécût  en  fociété  ,  ne  font-elles  pas 
fuffifamment  remplies  ?  S'il  y  avait  quelque 
loi  tombée  du  ciel ,  qui  eût  enfeigné  aux 
humains  la  volonté  de  dieu  bien  clairement, 
alors  le  bien  moral  ne  ferait  autre  chofe  que  la 
conformité  à  cette  loi.  Quand  dieu  aura  dit 
aux  hommes  :  "Je  veux  qu'il  y  ait  tant  de 
>»  royaumes  fur  la  terre,  etpas  une  république. 
si  Je  veux  que  les  cadets  aient  tout  le  bien  des 
?>  pères,  et  qu'on  puniffe  de  mort  quiconque 
?»  mangera  des  dindons  ou  du  cochon  ;  îî  alors 
ces  lois  deviendront  certainement  la  règle 
immuable  du  bien  et  du  mal.  Mais ,  comme 
dieu  n'a  pas  daigné  ,  que  je  fâche ,  fe  mêler 

ainfi 
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ainfî  de  notre  conduite,  il  faut  nous  en  tenir 
aux  préfens  qu'il  nous  a  faits.  Ces  préfens  font 
la  raifon  ,  l'amour  propre  ,  la  bienveillance 
pour  notre  efpèce  ,  les  befoins  ,  les  pallions, 
tous  moyens  par  lefquels  nous  avons  établi  la 
fociété. 

Bien  des  gens  font  prêts  ici  à  me  dire  :  Si 
je  trouve  mon  bien-être  à  déranger  votre 
fociété,  à  tuer,  à  voler,  à  calomnier,  je  ne 
ferai  donc  retenu  par  rien  ,  et  je  pourrai 
m1  abandonner  fans  fcrupule  à  toutes  mes  paf- 
fions?  Je  n'ai  autre  choie  à  dire  à  ces  gens-là  , 
finon  que  probablement  ils  feront  pendus  , 
ainfi  que  je  ferai  tuer  les  loups  qui  voudront 
enlever  mes  moutons  ;  c'eft  précifément  pour 
eux  que  les  lois  font  faites,  comme  les  tuiles 
ont  été  inventées  contre  la  grêle  et  contre  la 
pluie. 

A  l'égard  des  princes  qui  ont  la  force  en 
main  ,  et  qui  en  abufent  pour  défoler  le 
monde  ,  qui  envoient  à  la  mort  une  partie  des 
hommes ,  et  réduifent  l'autre  à  la  misère  ;  c'eft 
la  faute  des  hommes  s'ils  fouffrent  ces  ravages 
abominables  ,  que  fouvent  même  ils  honorent 
du  nom  de  vertu  ;  ils  n'ont  à  s'en  prendre  qu'à 
eux-mêmes  ,  aux  mauvaifes  lois  qu'ils  ont 
faites  ,  ou  au  peu  de  courage  qui  les  empêche 
de  faire  exécuter  de  bonnes  lois. 

PhilofopÂk,  ùc.  Tome  I.  H 
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Tous  ces  princes ,  qui  ont  fait  tant  de  mal 
aux  hommes  ,  font  les  premiers  à  crier  que 
dieu  a  donné  des  règles  du  bien  et  du  mal.  Il 
n'y  a  aucun  de  ces  fléaux  de  la  terre  qui  ne 
fafle  des  actes  folennels  de  religion  ;  et  je  ne 
vois  pas    qu'on  gagne  beaucoup  à   avoir  de 
pareilles   règles.   C'eft  un  malheur  attaché  à 
l'humanité  que ,  malgré  toute  l'envie  que  nous 
avons  de  nous  conferver ,  nous  nous  détruifons 
mutuellement  avec  fureur  et  avec  folie.  Pref- 
que  tous  les  animaux  fe  mangent  les  uns  les 
autres  ,  et  dans  l'efpèce  humaine  ,  les  mâles 
s'exterminent  par  la  guerre.  Il  femble  encore 
que  dieu  ait  prévu  cette  calamité  en  fefant 
naître    parmi    nous   plus    de  mâles   que    de 
femelles.  En  effet ,  les  peuples  qui  femblent 
avoir  fongé  de  plus  près  aux  intérêts  de  l'hu- 
manité ,   et  qui  tiennent  des  regiftres  exacts 
des  nailTances  et  des  morts  ,  fe  font  aperçus 
que  ,  l'un  portant  l'autre  ,  il  naît  tous  les  ans 
un  douzième  de  mâles  plus  que  de  femelles. 

De  tout  ceci ,  il  fera  aifé  de  voir  qu'il  eft 
très-vraifemblable  que  tous  ces  meurtres  et  ces 
brigandages  font  funeftes  à  la  fociété  ,  fans 
ïntérelTer  en  rien  la  Divinité.  D  i  E  u  a  mis  les 
hommes  et  les  animaux  fur  la  terre  ;  c'eft  à 
eux  de  s'y  conduire  de  leur  mieux.  Malheur 
aux  mouches  qui  tombent  dans  les  filets  de 
l'araignée  !  malheur  au  taureau  qui  fera  attaqué 
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par  un  lion  ,  et  aux  moutons  qui  feront  ren- 
contrés par  les  loups.  Mais ,  fi  un  mouton  allait 
dire  à  un  loup  :  Tu  manques  au  bien  moral, 
et  dieu  te  punira  ;  le  loup  lui  répondrait  :  Je 
fais  mon  bien  phyfique,  et  il  y  a  apparence 
que  dieu  ne  fe  foucie  pas  trop  que  je  te 
mange  ou  non.  Tout  ce  que  le  mouton  avait 
de  mieux  à  faire,  c'était  de  ne  pas  s'écarter  du 
berger  et  du  chien  qui  pouvait  le  défendre. 

Plût  au  ciel  qu'en  effet  un  Etre  fuprême 
nous  eût  donné  des  lois,  et  nous  eût  propofé 
des  peines  et  des  récompenfes  !  qu'il  nous  eût 
dit  :  Cecieft  vice  en  foi  ,  ceci  eft  vertu  en  foi. 
Mais  nous  fommes  fi  loin  d'avoir  des  règles  dm 
bien  et  du  mal,  que  de  tous  ceux  qui  ont  ofé 
donner  des  lois  aux  hommes  de  la  part  de 
die  u  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  donné  la  dix- 
millième  partie  des  règles  dont  nous  avons 
befoin  dans  la  conduite  de  la  vie. 

Si  quelqu'un  infère  de  tout  ceci  qu'il  n'y 
a  plus  qu'à  s'abandonner  fans  réferve  à  toutes 
les  fureurs  de  fes  défirs  effrénés  ,  et  que  , 
n'ayant  en  foi  ni  vertu  ,  ni  vice,  il  peut  tout 
faire  impunément ,  il  faut  d'abord  que  cet 
homme  voie  s'il  a  une  armée  de  cent  mille 
foldats  bien  affectionnés  à  fon  fervice  ;  encore 
rifquera-t-il  beaucoup  en  fe  déclarant  ainfi 
l'ennemi  du  genre  humain.  Mais ,  li  cet  homme 
n'eft  qu'un  fimple  particulier  ,  pour  peu  qu'il 
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ait  de  raifon  ,  il  verra  qu'il  a  choifi  un  très- 
mauvais  parti,  et  qu'il  fera  puni  infaillible- 
ment ,  foit  par  les  châtimens  fi  fagement 
inventés  par  les  hommes  contre  les  ennemis 
de  la  fociété  ,  foit  par  la  feule  crainte  du  châ- 
timent ,  laquelle  eft  un  fupplice  affez  cruel  par 
elle-même.  Il  verra  que  la  vie  de  ceux  qui 
bravent  les  lois  eft  d'ordinaire  la  plus  mifé- 
rable.  Il  eft  moralement  impoiîlble  qu'un 
méchant  homme  ne  foit  pas  reconnu  ;  et  dès 
qu'il  eft  feulement  foupçonné,  il  doit  s'aper- 
cevoir qu'il  eft  l'objet  du  mépris  et  del'horreur. 
Or,  dieu  nous  a  fagement  doués  d'un  orgueil 
qui  ne  peut  jamais  foufîrir  que  les  autres 
hommes  nous  haïfTent  et  nous  méprifent  :  être 
méprifé  de  ceux  avec  qui  l'on  vit  eft  une  chofe 
que  perfonne  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  jamais 
fupporter.  C'eft  peut-être  le  plus  grand  frein 
que  la  nature  ait  mis  aux  injuftices  des 
hommes  ;  c'eft  par  cette  crainte  mutuelle  que 
dieu  a  jugé  à  propos  de  les  lier.  Ainfi  tout 
homme  raifonnable  conclura  qu'il  eft  vifible- 
ment  de  fon  intérêt  d'être  honnête  homme. 
La  connailTance  qu'il  aura  du  cœur  humain  et  la 
perfuafion  où  il  fera  qu'il  n'y  a  en  foi  ni  vertu 
ni  vice ,  ne  l'empêchera  jamais  d'être  bon 
citoyen  et  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie. 
Aufîi  remarque- 1- on  que  les  philofophes 
(  qu'on  baptife   du  nom   d'incrédules   et  de 
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libertins)  ont  été  dans  tous  les  temps  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde.  Sans   faire  ici  une 
lifte  de  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité , 
on  fait  que  la  Mothe  le  Vayer ,  précepteur  du 
frère  de  Louis  XIII ,    Bayle  ,    Locke  ,   Spinofa  , 
milord  Shaftesbury  ,   Collins  ,   8cc.   étaient  des 
hommes  d'une  vertu  rigide  ;  et  ce  n'eft  pas 
feulement  la  crainte  du  mépris  des  hommes 
quia  faitleurs  vertus,  c'étaitlegoût  de  la  vertu 
même.  Un  efprit  droit  eft  honnête  homme  par 
la  même  raifon  que  celui  qui  n'a  pas  le  goût 
dépravé  préfère  d'excellent  vin  de  Nuits  à  du 
vin  de  Brie  ,  et  des  perdrix  du  Mans  à  de  la 
chair  de  cheval.  Une  faine  éducation  perpétue 
ces  fentimens  chez  tous  les  hommes,  et  de-là 
eft  venu  ce  fentiment  univerfel  qu'on  appelle 
honreur ,  dont  les  plus  corrompus  ne  peuvent 
fe  défaire  ,  et  qui  eft  le  pivot  de  la  fociété. 
Ceux  qui   auraient  befoin  du  fecours    de  la 
religion  pour  être  honnêtes  gens,  feraient  bien 
àplaindre  ,  et  il  faudrait   que  ce  fulTent   des 
monftres  de  la  fociété  ,  s'ils  ne  trouvaient  pas 
en  eux-mêmes  les  fentimens  nécelTaires  à  cette 
fociété,  et  s'ils   étaient  obligés   d'emprunter 
d'ailleurs  ce  qui  doit  fe  trouver  dans  notre 
nature. 
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IGNORANT. 

PREMIERE    QUESTION. 

\sjji  es-tu?  d'où  viens-tu?  que  fais-tu?  que 
deviendras-tu?  C'eft  une  queftion  qu'on  doit 
faire  à  tous  les  êtres  de  l'univers  ,  mais  à  la- 
quelle nul  ne  répond.  Je  demande  aux  plantes 
quelle  vertu  les  fait  croître  ,  et  comment  le 
même  terrain  produit  des  fruits  fi  divers  ;  ces 
êtres  infenfibles  et  muets  ,  quoiqu'enrichis 
d'une  faculté  divine,  me  laiflent  à  mon  igno- 
rance et  à  mes  vaines  conjectures, 

J'interroge  cette  foule  d'animaux  difFérens, 
qui  tous  ont  le  mouvement  et  le  communi- 
quent ,  qui  jouiiTent  des  mêmes  fenfations 
que  moi ,  qui  ont  une  mefure  d'idées  et  de 
mémoire  avec  toutes  les  parlions.  Ils  favcnt 
encore  moins  que  moi  ce  qu'ils  font ,  pourquoi 
ils  font  et  ce  qu'ils  deviennent. 

Je  foupçonne,  j'ai  même  lieu  de  croire  que 
les  planètes  ,  les  foleils  innombrables  qui 
remplhTent  l'efpace,  font  peuplés  d'êtres  fen- 
fibles  et  penfans  ,  mais  une  barrière  éternelle 
nous  fépare  ,  et  aucun  de  ces  habitans  des 
autres  globes  ne  s'eft  communiqué  à  nous. 
Philofophie ,  é-c.  Tome  I.  I 
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M.  le  prieur  ,  dans  le  Spectacle  de  la  nature , 
a  dit  à  M.  le  chevalier  que  les  aftres  étaient 
faits  pour  la  terre  ,  et  la  terre  ,  ainfi  que  les 
animaux  ,   pour   l'homme.  Mais  ,  comme  le 
petit  globe  de  la  terre  roule  avec  les  autres 
planètes  autour  du  foleil  ;  comme  les  mouve- 
mens  réguliers   et   proportionnels   des  aftres 
peuvent  éternellement  fubfifter  fans   qu'il  y 
ait  des  hommes  ;  comme  il  y  a  fur  notre  petite 
planète  infiniment    plus    d'animaux  que    de 
mes  femblables  ,  j'ai  penfé  que  M.  le  prieur 
avait  un  peu  trop  d'amour  propre  en  fe  flattant 
que   tout  avait  été  fait  pour  lui.  J'ai  vu  que 
l'homme  ,  pendant  fa  vie,  eft  dévoré  par  tous 
les  animaux,  s'il  eft  fans  défenfe,  et  que  tous 
le  dévorent  encore  après  fa  mort.  Ainfi  j'ai  eu 
de  la  peine  à  concevoir  que  M.  le  prieur  et 
M.  le  chevalier  fufîent  les  rois  de  la  nature. 
Efclave  de  tout  ce  qui  m'environne ,  au  lieu 
d'être  roi,  reiïerré  dans  un  point ,  et  entouré 
de  l'immenfité ,  je  commence  par  me  cher- 
cher moi-même, 

I   L 

Notre  faiblejfe. 

J  E  fuis  un  faible  animal  ;  je  n'ai ,  en  naiffant , 
ni  force,  ni  connaiffance  ,  ni  inftinct  ;  je  ne 
peux  même  me  traîner  à  la  mamelle  de  ma 
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mère,  comme  font  tous  les  quadrupèdes;  je 
ri  acquiers  quelques  idées  que  comme  j'acquiers 
un  peu  de  force  quand  mes  organes  commen- 
cent à  fe  développer.  Cette  force  augmente 
en  moi  jufqu'au  temps  où  ,  ne  pouvant  plus 
s'accroître  ,  elle  diminue  chaque  jour.  Ce 
pouvoir  de  concevoir  des  idées  s'augmente 
de  même  jufqu'à  fon  terme  ,  et  enfuite  s'éva- 
nouit infenfiblement  par  degrés. 

Quelle  eft  cette  mécanique  qui  accroît  de 
moment  enmoment  les  forces  de  mes  membres 
jufqu'à  la  borne  prefcritePJe  l'ignore  ,  et  ceux, 
qui  ont  paffé  leur  vie  à  chercher  cette  caufe 
n'en  favent  pas  plus  que  moi. 

Quel  eft  cet  autre  pouvoir  qui  fait  entrer 
des  images  dans  mon  cerveau  ,  qui  les  con' 
ferve  dans  ma  mémoire  ?  Ceux  qui  font 
payés  pour  le  favoir  l'ont  inutilement  cher- 
ché ;  nous  fommes  tous  dans  la  même  igno- 
rance des  premiers  principes  où  nous  étions 
dans  notre  berceau. 

I    I    I. 

Comment  puis-je  penfer  ? 

Les  livres  faits  depuis  deux  mille  ans 
m'ont-ils  appris  quelque  chofe  ?  Il  nous 
vient  quelquefois  des  envies  de  favoit  com- 
ment nous  penfons  ,   quoiqu'il  nous  prenne 
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rarement  l'envie  de  favoir  comment  nous 
digérons  ,  comment  nous  marchons.  J'ai 
interrogé  ma  raifon  ;  je  lui  ai  demandé  ce 
qu'elle  eft  :  cette  queftion  Ta  toujours  con- 
fondue. 

J'ai  efïayé  de  découvrir  par  elle  fi  les 
mêmes  refïorts  qui  me  font  digérer  ,  qui  me 
font  marcher ,  font  ceux  par  lefquels  j'ai  des 
idées.  Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  comment 
et  pourquoi  ces  idées  s'enfuyaient  quand 
la  faim  fefait  languir  mon  corps  ,  et  comment 
elles  renaiffaient  quand  j'avais  mangé. 

J'ai  vu  une  fi  grande  différence  entre  des 
penfées  et  la  nourriture  ,  fans  laquelle  je 
nepenferais  point  ,  que  j'ai  cru  qu'il  y  avait 
en  moi  une  fubftance  qui  raifonnait ,  et  une 
autre  fubftance  qui  digérait.  Cependant ,  en 
cherchant  toujours  à  me  prouver  que  nous 
fommes  deux  ,  j'ai  fenti  grofîièrement  que 
je  fuis  un  feul  ;  et  cette  contradiction  m'a 
toujours  fait  une  extrême  peine. 

J'ai  demandé  à  quelques-uns  de  mes  fem- 
blables  ,  qui  cultivent  la  terre  notre  mère 
commune  ,  avec  beaucoup  d'induftrie  ,  s'ils 
fentaient  qu'ils  étaient  deux  ,  s'ils  avaient 
découvert  par  leur  philofophie  qu'ils  poflé- 
daient  en  eux  une  fubftance  immortelle,  et 
cependant  formée  de  rien  ,  exiftante  fans 
étendue  ,    agiflant  fur    leurs    nerfs   fans    y 


IGNORANT.  loi 

toucher  ,  envoyée  expreflement  dans  le 
ventre  de  leur  mère  fix  femaines  après  leur 
conception  ;  ils  ont  cru  que  je  voulais  rire  , 
et  ont  continué  à  labourer  leurs  champs 
fans  me  répondre. 

I  v. 

M'e/l'il  nècejfaire  de  /avoir? 

Voyant  donc  qu'un  nombre  prodigieux 
d'hommes  n'avait  pas  feulement  la  moindre 
idée  des  difficultés  qui  m'inquiètent  ,  et  ne 
fe  doutait  pas  de  ce  qu'on  dit  dans  les 
écoles  ,  de  l'être  en  général  ,  de  la  matière, 
de  l'efprit  ,  8cc.  ,  voyant  même  qu'ils  fe 
moquaient  fouvent  de  ce  que  je  voulais  le 
favoir  ,  j'ai  foupçonné  qu'il  n'était  point  du 
tout  néceflaire  que  nous  le  fuffions.  J'ai 
penfé  que  la  nature  a  donné  à  chaque  être 
la  portion  qui  lui  convient  ;  et  j'ai  cru  que 
les  chofes  auxquelles  nous  ne  pouvions 
atteindre  ne  font  pas  notre  partage.  Mais  , 
malgré  ce  défefpoir  ,  je  ne  laide  pas  de 
défirer  d'être  inilruit ,  et  ma  curiolité  trompée 
efl  toujours  infatiable. 
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V. 

Ayijlote,  De/cartes,  et  Gajfendi. 

Aristote  commence  par  dire  que  l'in- 
crédulité eft  la  fource  de  la  fagefïe  ;  Def cartes 
a  délayé  cette  penfée  ,  et  tous  deux  m'ont 
appris  à  ne  rien  croire  de  ce  qu'ils  me  difent. 
Ce  De/cartes  fur-tout ,  après  avoir  fait  femblant 
de  douter  ,  parle  d'un  ton  fi  affirmatif  de  ce 
qu'il  n'entend  point  ;  il  eft  fi  sûr  de  fon  fait 
quand  il  fe  trompe  groffièrement  en  phyfique; 
il  a  bâti  un  monde  fi  imaginaire  ;  fes  tour- 
billons et  fes  trois  élémens  font  d'un  fi 
prodigieux  ridicule  ,  que  je  dois  me  délier 
de  tout  ce  qu'il  me  dit  fur  l'ame  ,  après 
qu'il  m'a  tant  trompé  fur  les  corps.  Qu'on 
falTe  fon  éloge  ,  à  la  bonne  heure  ,  pourvu 
qu'on  ne  fafle  pas  celui  de  fes  romans  philo- 
fophiques  ,  méprifés  aujourd'hui  pour  jamais 
dans  toute  l'Europe. 

Il  croit ,  ou  il  feint  de  croire  que  nous 
naiflons  avec  des  penfées  métaphyfiques. 
J'aimerais  autant  dire  qu' 'Homère  naquit  avec 
l'Iliade  dans  la  tête.  Il  eft  bien  vrai  qu' Homère 
en  nailTant  avait  un  cerveau  tellement  conf- 
truit  ,  qu'ayant  enfuite  acquis  des  idées 
poétiques,  tantôt  belles  ,  tantôt  incohérentes, 
tantôt  exagérées  ,il  en  compofa  enfin  l'Iliade. 
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Nous  apportons  en  naifTant  le  germe  de  tout 
ce  qui  fe  développe  en  nous  ;  mais  nous 
n'avons  pas  réellement  plus  d'idées  innées 
que  Raphaël  et  Michel-Ange  n'apportèrent  en 
naifTant  de  pinceaux  et  de  couleurs. 

De/cartes ,  pour  tâcher  d'accorder  les  parties 
éparïes  de  fes  chimères,  fuppofa  que  l'homme 
penfe  toujours  ;  j'aimerais  autant  imaginer 
que  les  oifeaux  ne  ceflent  jamais  de  voler  , 
ni  les  chiens  de  courir  ,  parce  que  ceux-ci 
ont  la  faculté  de  courir  ,  et  ceux-là  de  voler. 

Pour  peu  que  l'on  confulte  fon  expérience 
et  celle  du  genre  humain  ,  on  eft  bien  con- 
vaincu du  contraire.  Il  n'y  a  perfonne  d'affez 
fou  pour  croire  fermement  qu'il  ait  penfé 
toute  fa  vie  ,  le  jour  et  la  nuit  fans  inter- 
ruption ,  depuis  qu'il  était  foetus  jufqu'à  fa 
dernière  maladie.  La  relTource  de  ceux  qui 
ont  voulu  défendre  ce  roman  a  été  de  dire 
qu'on  penfait  toujours  ,  mais  qu'on  ne  s'en 
apercevait  pas.  Il  vaudrait  autant  dire  qu'on 
boit,  qu'on  mange  ,  et  qu'on  court  à  cheval, 
fans  le  favoir.  Si  vous  ne  vous  apercevez  pas 
que  vous  avez  des  idées  -  comment  pouvez- 
vous  affirmer  que  vous  en  avez  ?  Gaffendi  fe 
moqua  comme  il  le  devait  de  ce  fyftême  extra- 
vagant. Savez-vous  ce  qui  en  arriva  ?  on 
prit  Gajfendi  et  De/cartes  pour  des  athées  , 
parce  qu'ils  raifonnaient. 

I  4 
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V  I. 

Les  bêtes. 

De  ce  que  les   hommes  étaient  fuppofés 
avoir    continuellement   des   idées  ,   des  per- 
ceptions ,  des   conceptions  ,  il  iuivait  natu- 
rellement que  les  bêtes  en  avaient  toujours 
aufïi  ;   car  il  en*  inconteftable  qu'un  chien  de 
chafTe  a  l'idée  de  fon  maître  auquel  il  obéit , 
et  du  gibier  qu'il  lui  rapporte.  Il  eft  évident 
qu'il    a  de   la  mémoire  ,    et    qu'il   combine 
quelques  idées.    Ainfi  donc  ,  fi  la  penfée  de 
l'homme   était  aufli  1'efTence  de  fon  ame  ,  la 
penfée  du   chien  était   aufli   l'eiïence    de   la 
iienne  ,  et    fi    l'homme  avait    toujours    des 
idées  ,    il    fallait    bien    que    les    animaux  en 
eu  lient    toujours.    Pour  trancher  cette   diffi- 
culté ,   le  fabricateur   des  tourbillons   et  de 
la  matière  cannelée   ofa   dire    que  les    bêtes 
étaient   de   pures  machines  qui    cherchaient 
à  manger    fans    avoir    appétit  ,  qui  avaient 
toujours    les    organes     du    fentiment    pour 
n'éprouver  jamais  la  moindre  fenfation  ,  qui 
criaient  fans  douleur  ,  qui  témoignaient  leur 
plaifir  fans  joie  ,  qui  poflêdaient  un  cerveau 
pour  n'y  pas  recevoir  l'idée  la  plus  légère  , 
et  qui  étaient  ainfi  une  contradiction  perpé- 
tuelle de  la  nature. 
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Ce  fyftêmc  était  aufïi  ridicule  que  l'autre; 
mais  au  lieu  d'en  faire  voir  l'extravagance 
on  le  traita  d'impie  ;  on  prétendit  que  ce 
fyftême  répugnait  à  l'écriture  fainte  ,  qui 
dit  dans  la  Genèfe  ,  que  dieu  a  fait  un  pacte 
avec  les  animaux  ,  et  quil  leur  redemandera  le 
Jang  des  hommes  quils  auront  mordus  et  mangés  ; 
ce  qui  fuppofe  manifestement  dans  les  bêtes 
l'intelligence  ,  la  connaiflance  du  bien  et 
du  mal. 

V  I  L 

L'expérience, 

Ne  mêlons  jamais  l'écriture   fainte   dans 
nos    difputes    philofophiques  :    ce   font  des 
chofes  trop  hétérogènes  ,  et  qui  n'ont  aucun 
rapport.   Il  ne  s'agit    ici   que  d'examiner  ce 
que  nous  pouvons  favoir  par  nous-mêmes  , 
et   cela  fe   réduit  à   bien  peu    de  chofe.    Il 
faut  avoir   renoncé   au    fens    commun  pour 
ne   pas   convenir  que    nous  ne    favons   rien 
au  monde  que  par  l'expérience  ;  et  certaine- 
ment fi   nous  ne  parvenons  que  par  l'expé- 
rience ,   et  par  une  fuite  de  tâtonnemens  et 
de  longues  réflexions  ,  à  nous  donner  quel- 
ques   idées   faibles   et  légères  du  corps  ,   de 
l'efpace  ,  du   temps  ,    de  l'infini,    de  dieu 
même  ,  ce  n'eft  pas  la  peine  que  l'auteur  de 
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la  nature  mette  ces  idées  dans  la  cervelle  de 
tous  les  fœtus  ,  afin  qu'il  n'y  ait  enfuite 
qu'un  très-petit  nombre  d'hommes  qui  en 
fafîent  ufage. 

Nous  fommes  tous  fur  les  objets  de  notre 
fcience  ,  comme  les  amans  ignorans  Daphnis 
et  Chloé  ,  dont  Longus  nous  a  dépeint  les 
amours  et  les  vaines  tentatives.  Il  leur  fallut 
beaucoup  de  temps  pour  deviner  comment 
ils  pouvaient  fatisfaire  leurs  défirs  ,  parce 
que  l'expérience  leur  manquait.  La  même 
chofe  arriva  à  l'empereur  Léopold  et  au  fils 
de  Louis  XIV ,  il  fallut  les  inftruire.  S'ils 
avaient  eu  des  idées  innées  ,  il  eft  à  croire 
que  la  nature  ne  leur  eût  pas  refufé  la  prin- 
cipale et  la  feule  néceffaire  à  la  confervatior* 
de  l'efpèce  humaine. 

VIII. 

Subjlance. 

Ne  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par 
expérience  ,  il  eft  impoffible  que  nous  puif- 
fions  jamais  favoir  ce  que  c'eft  que  la 
matière.  Nous  touchons  ,  nous  voyons  les 
propriétés  de  cette  fubftance  ;  mais  ce  mot 
même  Jubjlance  ,  ce  qui  eft  dejfous ,  nous  avertit 
àffez    que  ce   delïous    nous  fera  inconnu  à 
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jamais  :  quelque  chofe  que  nous  découvrions 
de  fes  apparences  ,  il  refiera  toujours  ce 
defTous  à  découvrir.  Par  la  même  raifon  nous 
ne  faurons  jamais  par  nous-mêmes  ce  que 
c'eft  qu'efprit.  C'eft  un  mot  qui  originaire- 
ment lignifie  foujjle  ,  et  dont  nous  nous 
fommes  fervis  pour  tâcher  d'exprimer  vague- 
ment et  groffièrement  ce  qui  nous  donne  des 
penfées.  Mais  quand  même  ,  par  un  prodige 
qui  n'eft  pas  à  fuppofer  ,  nous  aurions  quel- 
que légère  idée  de  la  fubftance  de  cet  efprit, 
nous  ne  ferions  pas  plus  avancés  ;  nous  ne 
pourrions  jamais  deviner  comment  cette 
fubftance  reçoit  des  fentimens  et  des  penfées. 
Nous  favons  bien  que  nous  avons  un  peu 
d'intelligence  ,  mais  comment  l'avons-nous  ? 
c'eft  le  fecret  de  la  nature  ,  elle  ne  l'a  dit 
à  nui  mortel. 

I  X. 

Bornes  étroites. 

Notre  intelligence  efl  très-bornée,  ainfi 
que  la  force  de  notre  corps.  Il  y  a  des 
hommes  beaucoup  plus  robuftes  que  les 
autres  ;  il  y  a  aufli  des  Hercules  en  fait  de 
penfées  :  mais  au  fond  cette  fupériorité  eft 
fort  peu  de  chofe.  L'un  foulevera  dix  fois 
plus  de  matière  que  moi ,  l'autre  pourra  faire 
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de  tête  et  fans  papier  une  divifion  de  quinze 
chiffres  .  tandis  que  je  ne  pourrai  en  divifer 
que  trois  ou  quatre  avec  une  extrême  peine; 
c'eft  à  quoi  fe  réduira  cette  force  tant  van- 
tée ;  mais  elle  trouvera  bien  vite  fa  borne  ; 
et  c'eft  pourquoi  dans  les  jeux  de  combi- 
naifon  ,  nul  homme  ,  après  s'y  être  formé 
par  toute  fon  application  et  par  un  long 
ufage  ,  ne  parvient  jamais  ,  quelque  effort 
qu'il  faffe  ,  au-delà  du  degré  qu'il  a  pu 
atteindre  ;  il  a  frappé  à  la  borne  de  fon  intel- 
ligence. Il  faut  même  abfolument  que  cela 
foit  ainfi  ;  fans  quoi  nous  irions  de  degré 
en  degré  jufqu'à  l'infini. 

X. 

Découvertes  impoffîlles. 

Dans  ce  cercle  étroit  où  nous  fommes  , 
voyons  donc  ce  que  nous  fommes  condam- 
nés à  ignorer  ,  et  ce  que  nous  pouvons  un 
peu  connaître.  Nous  avons  déjà  vu  qu'aucun 
premier  rellort ,  aucun  premier  principe  ne 
peut  être  faifi  par  nous. 

Pourquoi  mon  bras  obéit-il  à  ma  volonté  ? 
nous  fommes  fi  accoutumés  à  ce  phénomène 
incompréhenfible  ,  que  très-peu  y  font  atten- 
tion ;  et  quand  nous   voulons  rechercher  la 
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caufe  d'un  effet  fi  commun  ,  nous  trouvons 
qu'il  y  a  réellement  l'infini  entre  notre 
volonté  et  l'obéifTance  de  notre  membre,  c'eft- 
à-dire  qu'il  n'y  a  nulle  proportion  de  lune  à 
l'autre  ,  nulle  raifon  ,  nulle  apparence  de 
caufe;  et  nous  fentons  que  nous  y  penierions 
une  éternité  fans  pouvoir  imaginer  la  moindre 
lueur  de  vraifemblance. 

X  I. 

Dèjejpoir  fondé. 

Ainsi  arrêtés  dès  le  premier  pas,  et  nous 
repliant  vainement  fur  nous-mêmes  ,  nous 
fommes  effrayés  de  nous  chercher  toujours  , 
et  de  ne  nous  trouver  jamais.  Nul  de  nos 
fens  n'eft  explicable. 

Nous  favons  bien  à  peu -près  ,  avec  le 
fecours  des  triangles  ,  qu'il  y  a  environ  trente 
millions  de  nos  grandes  lieues  géométriques 
de  la  terre  au  foieil  ;  mais  qu'eft-ce  que  le 
foleil  ?  et  pourquoi  tourne-t-il  fur  fon  axe  ? 
et  pourquoi  en  un  fens  plutôt  qu'en  un  autre? 
et  pourquoi  Saturne  et  nous  tournons-nous 
autour  de  cet  afïre  plutôt  d'occident  en 
orient  que  d'orient  en  occident?  non-feule- 
ment nous  ne  iatisferons  jamais  à  cette  quef- 
tion  ,   mais    nous   n'entreverrons  jamais    la 
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moindre  poffibilité  d'en  imaginer  feulement 
une  caufe  phyfique.  Pourquoi  ?  c'eft  que  le 
nœud  de  cette  difficulté  eft  dans  le  premier 
principe  des  chofes. 

Il  en  eft  de  ce  qui  agit  au  dedans  de  nous, 
comme  de  ce  qui  agit  dans  les  efpaces 
immenfes  de  la  nature.  Il  y  a  dans  l'arrange- 
ment des  aftres  ,  et  dans  la  conformation  d'un 
ciron  et  de  l'homme  ,  un  premier  principe 
dont  l'accès  doit  néceffairement  nous  être 
interdit.  Car  fi  nous  pouvions  connaître  notre 
premier  refTort  ,  nous  en  ferions  les  maîtres  , 
nous  ferions  des  dieux.  Eclairciffons  cette 
idée  ,  et  voyons  fi  elle  eft  vraie. 

Suppofons  que  nous  trouvions  en  effet 
la  caufe  de  nos  fenfations  ,  de  nospenfées, 
de  nos  mouvemens  ,  comme  nous  avons  feu- 
lement découvert  dans  les  aftres  la  raifon  des 
éclipfes  et  des  différentes  phafes  de  la  lune 
et  de  Vénus  ,  il  eft  clair  que  nous  prédirions 
alors  nos  fenfations  ,  nos  penfées  et  nos 
défirs  réfultans  de  ces  fenfations  ,  comme 
nous  prédifons  les  phafes  et  les  éclipfes. 
Connaiffant  donc  ce  qui  devrait  fe  paffer 
demain  dans  notre  intérieur  ,  nous  verrions 
clairement,  par  le  jeu  de  cette  machine  ,  de 
quelle  manière,  ou  agréable  ou  funefte,  nous 
devrions  être  affectés.  Nous  avons  une 
volonté  qui  dirige  ,  ainfi  qu'on  en  convient  , 
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nos  mouvemens  intérieurs  en  plufieurs  cir- 
confiances.  Par  exemple  ,  je  me  fens  difpofé 
à  la  colère  ,  ma  réflexion  et  ma  volonté  en 
répriment  les  accès  naiflans.  Je  verrais  ,  fi 
je  connaiffais  mes  premiers  principes  ,  toutes 
les  affections  auxquelles  je  fuis  difpofé  pour 
demain  ,  toute  la  fuite  des  idées  qui  m'atten- 
dent; je  pourrais  avoir  fur  cette  fuite  d'idées 
et  de  fentimens  la  même  puiffance  que  j'exerce 
quelquefois  fur  les  fentimens  et  fur  les  pen- 
fées  actuelles  ,  que  je  détourne  et  que  je 
réprime.  Je  me  trouverais  précifément  dans 
le  cas  de  tout  homme  qui  peut  retarder  et 
accélérer  à  fon  gré  le  mouvement  d'une 
horloge  ,  celui  d'un  vaifleau ,  celui  de  toute 
machine  connue. 

Dans  cette  fuppofition  ,  étant  le  maître 
des  idées  qui  me  font  deftinées  demain  ,  je 
le  ferais  pour  le  jour  fuivant  ,  je  le  ferais 
pour  le  refte  de  ma  vie  ;  je  pourrais  donc  être 
toujours  tout-puiflant  fur  moi-même ,  je  ferais 
le   dieu  de  moi-même,  (i)  Je  fens  alTez  que 

(  i  )  Ce  raifonnement  nous  paraît  fujet  à  plufieurs  diffi- 
cultés. i°.  Ce  pouvoir,  fi  l'homme  venait  à  l'acquérir, 
changerait  en  quelque  lorte  fa  nature  ;  mais  ce  n'eft  pas  une 
raiion  pour  être  sur  qu'il  ne  peut  l'acquérir.  2°.  On  pour- 
rait connaître  la  cauie  de  toutes  nos  fenfations  ,  de  tous 
nos  fentimens  ,  et  cependant  n'avoir  point  le  pouvoir  ,  foit 
de  détourner  les  impreilions  des  objets  extérieurs  ,  ioit  d'em- 
pêcher les  effets  qui  peuvent  réiulter  d'une  diffraction  ,  d'un 
mauvais  calcul,  3tf ,  Il  y  a  uu  grand  nombre  de  degrés  entre 
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cet  état  eft  incompatible  avec  ma  nature  ;  il 
eft  donc  impoftible  que  je  puiiTe  rien  con- 
naître du  premier  principe  qui  me  fait  penfer 
et  agir. 

X  I  I. 

Faibleffe  des  hommes. 

C  E  qui  eft  impofïlble  à  ma  nature  fi  faible, 
fi  bornée ,  et  qui  eft  d'une  durée  fi  courte  , 
eft-il  impoflible  dans  d'autres  globes  ,  dans 
d'autres  efpèces  d'êtres  ?  Y  a-t-il  des  intelli- 
gences fupérieures ,  maîtrefles  de  toutes  leurs 
idées  ,  qui  penfent  et  qui  fentent  tout  ce 
qu'elles  veulent  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  je  ne 
connais  que  ma  faibleffe  ,  je  n'ai  aucun© 
notion  de  la  force  des  autres. 


notre  ignorance  actuelle  et  cette  connaifiance  parfaite  de  notre 
nature  ;  l'efprit  humain  pourrait  parcourir  les  différens  degrés 
de  cette  échelle  fans  jamais  parvenir  au  dernier;  mais  cha- 
que degré  ajouterait  à  nos  connaiffances  réelles,  et  ces  connais 
lances  pourraient  être  utiles.  Il  en  ferait  de  la  métaphyfique 
comme  des  mathématiques  ,  dont  jamais  nous  n'épuilerons 
aucune  partie  ,  même  en  y  fêlant  dans  chaque  fiècle  un  grand 
nombre  de  découvertes  utiles. 


XIII. 
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XIII. 

Suis-je  libre  ? 

Ne  fortons point  encore  du  cercle  de  notre 
exiftence  ;  continuons  à  nous  examiner  nous- 
mêmes  autant  que  nous  le  pouvons.  Je  me 
fouviens  qu'un  jour ,  avant  que  j'eufTe  fait 
toutes  les  questions  précédentes  ,  un  raifon- 
neur  voulut  me  faire  raifonner.  Il  me  demanda 
fi  j'étais  libre  ;  je  lui  répondis  que  je  n'étais 
point  en  prifon  ,  que  j'avais  la  clef  de 
ma  chambre  ,  que  j'étais  parfaitement  libre. 
Ce  n'eft  pas  cela  que  je  vous  demande  ,  me 
répondit-il  ;  croyez-vous  que  votre  volonté 
ait  la  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir 
pas  vous  jeter  par  la  fenêtre  ?  penfez-vous 
avec  l'ange  de  l'école  que  le  libre  arbitre  foit 
une  puifTance  appétitive  ,  et  que  le  libre 
arbitre  fe  perde  parle  péché  ?Je  regardai  mon 
homme  fixement ,  pour  tâcher  de  lire  dans 
fes  yeux  s'il  n'avait  pas  l'efprit  égaré  ;  et  je 
lui  répondis  que  je  n'entendais  rien  à  fon 
galimatias. 

Cependant  cette  queftion  fur  la  liberté  de 
l'homme  m'intéreffa  vivement  ;  je  lus  des 
fcolaftiques  ,je  fus  comme  eux  dans  les 
ténèbres  ;  je  lus  Locke ,  et  j'aperçus  des  traits 
de  lumière  ;  je  lus  le  traité  de  Collins  qui  me 
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parut  Locke  perfectionné  ;  et  je  n'ai  jamais 
rien  lu  depuis  qui  m'ait  donné  un  nouveau 
degré  de  connaiiïance.  Voici  ce  que  ma  faible 
raifon  a  conçu  ,  aidée  de  ces  deux  grands 
hommes  ,  les  feuls ,  à  mon  avis  ,  qui  fe  foient 
entendus  eux-mêmes  en  écrivant  fur  cette 
matière  ,  et  les  feuls  qui  fe  foient  fait  enten- 
dre aux  autres. 

Il  n'y  a  rien  fans  caufe.  Un  effet  fans 
caufe  n'eft  qu'une  parofe  abfurde.  Toutes  les 
fois  que  je  veux  ,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu 
de  mon  jugement ,  bon  ou  mauvais  ;  ce  juge- 
ment eft  néceffaire  ,  donc  ma  volonté  Teft 
auffi.  En  effet  ,  il  ferait  bien  lingulier  que 
toute  la  nature  ,  tous  les  aftres  obéiffent  à 
des  lois  éternelles  ,  et  qu'il  y  eût  un  petit 
animal  haut  de  cinq  pieds  ,  qui ,  au  mépris 
de  ces  lois,  pût  agir  toujours  comme  il  lui 
plaircit  au  feul  gré  de  fon  caprice.  Il  agirait 
au  hafard  ;  et  on  fait  que  le  hafard  n'eft  rien. 
Nous  avons  inventé  ce  mot  pour  exprimer 
l'effet  connu  de  toute  caufe  inconnue. 

Mes  idées  entrent  nécefïairement  dans  mon 
cerveau  ;  comment  ma  volonté  ,  qui  en 
dépend,  ferait-elle  à  la  fois  nécelTitée,  et  abfo- 
lument  libre  ?  Je  fens  en  mille  occafions  que 
cette  volonté  ne  peut  rien  ;  ainfi  quand  la 
maladie  m'accable  ,  quand  la  paffion  me  tranf- 
porte,  quand  monjugement  ne  peut  atteindre 
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aux  objets  qu'on  me  préfente  ,  8cc.  je  dois 
donc  penfer  que  les  lois  de  la  nature  étant 
toujours  les  mêmes  ,  ma  volonté  n'eft  pas 
plus  libre  dans  les  chofes  qui  me  paraiflent 
les  plus  indifférentes  ,  que  dans  celles  où  je 
me  fens  fournis  à  une  force  invincible. 

Etre  véritablement  libre  ,  c'eft  pouvoir. 
Quand  je  peux  faire  ce  que  je  veux  ,  voilà 
ma  liberté  ;  mais  je  veux  néceffairement  ce 
que  je  veux  ;  autrement  je  voudrais  fans 
raifon  ,  fans  caufe  ;  ce  qui  eft  impoffible.  Ma 
liberté  confifte  à  marcher  quand  je  veux  mar- 
cher et  que  je  n'ai  point  la  goutte. 

Ma  liberté  confifte  à  ne  point  faire  une 
mauvaife  action  quand  mon  efprit  fe  la  repré- 
fente  néceffairement  mauvaife  ;  à  fubjuguer 
une  paffion  quand  mon  efprit  m'en  fait  fentir 
le  danger  ,  et  que  l'horreur  de  cette  action 
combat  puiffamment  mon  défir.  Nous  pou- 
vons réprimer  nos  paffions  ,  comme  je  l'ai 
déjà  annoncé  ,  nombre  IV  ,  mais  alors  nous 
ne  fommes  pas  plus  libres  en  réprimant  nos 
défirs  qu'en  nous  laifTant  entraîner  à  nos 
penchans  ;  car  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  nous 
fuivons  irréfiftiblement  notre  dernière  idée  ; 
et  cette  dernière  idée  eft  nécelTaire  ;  donc  je 
fais  néceffairement  ce  qu'elle  me  dicte.  Il  eft 
étrange  qUe  les  hommes  ne  foient  pas  con~ 
tens  de  cette  mefure  de  liberté  ,  c'eft -à-dire 
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du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  la  nature  de 
faire  en  plufieurs  cas  ce  qu'ils  veulent  ;  les 
aftres  ne  Font  pas  ;  nous  la  poffédons  ,  et 
notre  orgueil  nous  fait  croire  quelquefois 
que  nous  en  pofiédons  encore  plus.  Nous 
nous  figurons  que  nous  avons  le  don  incom- 
préhenfible  et  abfurde  de  vouloir  fans  autre 
raifon  ,  fans  autre  motif  que  celui  de  vou- 
loir. Voyez  le  nombre  XXIX. 

Non  ,  je  ne  puis  pardonner  au  docteur 
Clarke  d'avoir  combattu  avec  mauvaife  foi 
ces  vérités  dont  il  fentait  la  force,  et  qui 
femblaient  s'accommoder  mal  avec  fes  fyflê- 
mes.  Non,  il  n'efl  pas  permis  à  un  philo- 
fophe  tel  que  lui  d'avoir  attaqué  Collins  en 
fophifle  ,  et  d'avoir  détourné  l'état  de  la 
quefïion  en  reprochant  à  Collins  d'appeler 
l'homme  un  agent  né ctjjaire.  Agent  ou  patient, 
qu'importe  ?  agent  quand  il  fe  meut  volon- 
tairement ,  patient  quand  il  reçoit  des  idées. 
Qu'eft-ce  que  le  nom  fait  à  la  chofe?  L'homme 
eft  en  tout  un  être  dépendant  ,  comme  la 
nature  entière  eft  dépendante,  et  il  ne  peut 
être   excepté  des  autres  êtres. 

Le  prédicateur  ,  dans  Samuel  Clarke  ,  a 
étouffé  lephilofophe  ;  il  diftingue  la  néceffité 
phyfique  et  la  néceffité  morale.  Et  qu'eft-ce 
qu'une  néceffité  morale  ?  Il  vous  paraît  vrai- 
femblabie   qu'une  reine   d'Angleterre  qu'on 
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couronne  ,  et  que  Ton  facre  dans  une  églife  , 
ne  fe  dépouillera  pas  de  fes  habits  royaux 
pour  s'étendre  toute  nue  fur  l'autel  ,  quoi- 
qu'on raconte  une  pareille  aventure  d'une 
reine  de  Congo.  Vous  appelez  cela  une 
nécejfité  morale  dans  une  reine  de  nos  climats  ; 
mais  c'eft  au  fond  une  néceftité  phyfique  , 
éternelle  ,  liée  à  la  constitution  des  chofes. 
Il  eft  aum  sûr  que  cette  reine  ne  fera  pas 
cette  folie  ,  qu'il  eft  sûr  qu'elle  mourra  un 
jour.  La  nécemté  morale  n'eft  qu'un  mot  ; 
tout  ce  qui  fe  fait  eft  abfolument  néceftaire. 
Il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  néceftité  et 
le  hafard  *,  et  vous  favez  qu'il  n'y  a  point  de 
hafard  ;  donc  tout  ce  qui  arrive  eft  néceftaire. 
Pour  embarrafter  la  chofe  davantage  ,  on 
a  imaginé  de  diftinguer  encore  entre  néceftité 
et  contrainte  ;  mais  au  fond  la  contrainte 
eft-elle  autre  chofe  qu'une  néceftité  dont  on 
s'aperçoit  ?  et  la  néceftité  n'eft-elle  pas  une 
contrainte  dont  on  ne  s'aperçoit  point  ? 
Archimède  eft  également  néceftité  à  refter  dans 
fa  chambre  quand  on  l'y  enferme  ,  et  quand 
il  eft  fi  fortement  occupé  d'un  problême  qu'il 
ne  reçoit  pas  l'idée  de  fortir. 

Lucunt  volent emfaia ,  nolentem  trakunt. 

L'ignorant  qui  penfe  ainfi  n'a  pas  toujours 
penfé  de  même  ,  mais  enfin  il  eft  contraint 
de  fe  rendre. 
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XIV. 

Tout  ejl-il  éternel? 

Asservi  à  des  lois  éternelles  comme 
tous  les  globes  qui  remplifTent  l'efpace ,  comme 
les  élémens  ,  les  animaux  ,  les  plantes  ,  je 
jette  des  regards  étonnés  fur  tout  ce  qui 
m'environne,  je  cherche  quel  eft mon  auteur, 
et  celui  de  cette  machine  immenfe  dont  je 
fuis  à  peine  une  roue  imperceptible. 

Je  ne  fuis  pas  venu  de  rien  :  car  la  fubf- 
tance  de  mon  père  ,  et  de  ma  mère  qui  m'a 
porté  neuf  mois  dans  fa  matrice  ,  eft  quelque 
chofe.  Il  m1  eft  évident  que  le  germe  qui  m'a 
produit  n'a  pu  être  produit  de  rien  ;  car 
comment  le  néant  produirait-il  l'exiftence  ? 
Je  me  fens  fubjugué  par  cette  maxime  de 
toute  l'antiquité  :  Rien  ne  vient  du  néant ,  rien 
ne  peut  retourner  au  néant.  Cet  axiome  porte 
en  lui  une  force  fi  terrible  qu'il  enchaîne  tout 
mon  entendement  fans  que  je  puhTe  me 
débattre  contre  lui.  Aucun  philofophe  ne 
s'en  eft  écarté  ,  aucun  législateur  ,  quel  qu'il 
foit ,  ne  Fa  contefté.  Le  Cahut  des  Phéniciens, 
le  Chaos  des  Grecs  ,  le  Tohu  bohu  des  Chal- 
déens  et  des  Hébreux  ,  tout  nous  attefte 
qu'on  a  toujours  cru  l'éternité  de  la  matière. 
Ma  raifon  ,  trompée  par  cette  idée  fi  ancienne 
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et  fi  générale ,  me  dit  :  Il  faut  bien  que  la 
matière  foit  éternelle  ,  puifqu'elle  exifte  ;  fi 
elle  était  hier,  elle  était  auparavant.  Je  n'aper- 
çois aucune  vraifemblance  qu'elle  ait  com- 
mencé à  être  ,  aucune  caufe  pour  laquelle 
elle  n'ait  pas  été  ,  aucune  caufe  pour  laquelle 
elle  ait  reçu  l'exiftence  dans  un  temps  plutôt 
que  dans  un  autre.  Je  cède  donc  à  cette 
conviction  ,  foit  fondée  ,  foit  erronée  ,  et  je 
me  range  du  parti  du  monde  entier  ,  jufqu'à 
ce  qu'ayant  avancé  dans  mes  recherches,  je 
trouve  une  lumière  fupérieure  au  jugement 
de  tous  les  hommes  ,  qui  me  force  à  me 
rétracter  malgré  moi. 

Mais  fi  ,  comme  tant  de  philofophes  de 
l'antiquité  l'ont  penfé  ,  l'être  éternel  a  tou- 
jours agi ,  que  deviendront  le  Cahut  et  VEreb 
des  Phéniciens  ,  le  Tohu  bohu  des  Chaldéens, 
le  Chaos  d'Héfiode  ?  il  reftera  dans  les  fables. 
Le  Chaos  eft  impoffible  aux  yeux  de  la  raifon  ; 
car  il  eft  impoffible  que  l'intelligence  étant 
éternelle  ,  il  y  ait  jamais  eu  quelque  chofe 
d'oppofé  aux  lois  de  l'intelligence  ;  or  le  Chaos 
eft  précifément  l'oppofé  de  toutes  les  lois  de 
la  nature.  Entrez  dans  la  caverne  la  plus 
horrible  des  Alpes  ,  fous  ces  débris  de 
rochers,  de  glace,  de  fable,  d'eaux,  de  criftaux, 
de  minéraux  informes  ,  tout  y  obéit  à  la 
gravitation  et  aux  lois  de  l'hydroftatique.  Le 
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Chaos  n'a  jamais  été  que  dans  nos  têtes  ,  et 
n'a  fervi  qu'à  faire  compofer  de  beaux  vers 
à  Héjiode  et  à  Ovide. 

Si  notre  fainte  écriture  a  dit  que  le  Chaos 
exiftait ,  fi  le  Tohu  bohu  a  été  adopté  par  elle, 
nous  le  croyons  fans  doute,  et  avec  la  foi 
la  plus  vive.  Nous  ne  parlons  ici  que  fui- 
vant  les  lueurs  trompeufes  de  notre  raifon. 
Nous  nous  fommes  bornés  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  à  voir  ce  que  nous  pouvons 
ibupçonner  par  nous-mêmes.  Nous  fommes 
des  enfans  qui  eflayons  de  faire  quelques  pas 
fans  lifières  :  nous  marchons  ,  nous  tombons, 
et  la  foi  nous  relève. 

X  V. 

Intelligence, 

Mais  en  apercevant  Tordre  ,  l'artifice  pro- 
digieux, les  lois  mécaniques  et  géométriques 
qui  régnent  dans  l'univers  ,  les  moyens  ,  les 
fins  innombrables  de  toutes  chofes  ,  je  fuis 
faifi  d'admiration  et  de  refpect.  Je  juge  incon- 
tinent que  li  les  ouvrages  des  hommes  ,  les 
miens  même  me  forcent  à  reconnaître  en  nous 
une  intelligence ,  je  dois  en  reconnaître  une 
bien  fupérieurementagiiTante  dans  la  multitude 
de  tant  d'ouvrages.  J'admets  cette  intelligence 
fuprême  fans  craindre  que  jamais  on  puifle  me 

faire 
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faire  changer  d'opinion.  Rien  n'ébranle  en  moi 
cet  axiome  :  Tout  ouvrage  démontre  un  ouvrier.  (2) 

XVI. 

Eternité* 

Cette  intelligence  efl-elle  éternelle?  fans 
cloute  ;  car,  foit  que  j'aie  admis  ou  rejeté  l'éter- 
nité de  la  matière  ,  je  ne  peux  rejeter  l'exif- 
tence  éternelle  de  fon  artifan  fuprême  ;  et  il 
eft  évident  que ,  s'il  exifte  aujourd'hui ,  il  a 
exifté  toujours. 

(  2  )  La  preuve  de  l'exiftence  de  dieu,  tire'e  de  l'obfer- 
vation  des  phénomènes  de  l'univers  ,  dont  l'ordre  et  les  lois 
confiantes  femblent  indiquer  une  unité  de  deffin  ,  et  par 
conséquent  une  caufe  unique  et  intelligente  ,  eft  la  feule 
à  laquelle  M.  de  Voltaire  fe  foit  arrêté  ,  et  la  feule  qui  puiffe 
être  admife  par  un  philofophe  libre  des  préjugés  et  du  gali- 
matias des  écoles.  L'ouvrage  intitulé  ,  Du  principe  d'action  , 
contient  une  expofition  de  cette  preuve  à  la  fois  plus  frap- 
pante et  plus  fimple  que  celles  qui  ont  été  données  par  des 
philofophes  qu'on  a  cru  profonds  ,  parce  qu'ils  étaient  obfcurs 
et  éloquens  ,  parce  qu'ils  étaient  exagérateurs.  On  pourrait 
demander  maintenant  quelle  eft  pour  nous  ,  par  l'état  actuel 
de  nos  çonnaiffances  fur  les  lois  de  l'univers  ,  la  probabilité 
que  ces  lois  forment  un  fyftéme  un  et  régulier  ;  et  enfuite 
la  probabilité  que  ce  fyftême  régulier  eft  l'effet  d'une  volonté 
intelligente  ?  Cette  queftion  eft  plus  difficile  qu'elle  ne  parait 
au  premier  coup  d'oeil. 


Thilofophie ,  6-c.  Tome  I. 
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XVII. 

Incomp  rèhenfibilitè. 

Je  n'ai  fait  encore  que  deux  ou  trois  pas 
dans  cette  vafte  carrière  ;  je  veux  favoir  fi 
cette  intelligence  divine  eft  quelque  chofe 
d'abfolument  diftinctde  l'univers  ,  à  peu-près 
comme  le  fculpteur  eft  diftingué  de  la  ftatue  ; 
ou  fi  cette  ame  du  monde  eft  unie  au  monde , 
et  le  pénètre,  à  peu-près  encore,  comme  ce 
que  j'appelle  mon  ame  eft  unie  à  moi,  et  félon 
cette  idée  de  l'antiquité  fi  bien  exprimée  dans 
Virgile  : 

Mens  agitât  molem  et  magno  fe  corpore  mi/cet» 

Et  dans  Lucain  t 

Jupiter  eft  quodcumaxie  vides,  qnocumque  moveris. 

Je  me  vois  arrêté  tout-à-coup  dans  ma  vaine 
curiofité.  Miférable  mortel,  fi  je  ne  puis  fonder 
ma  propre  intelligence,  fi  jene  puis  favoir  ce 
qui  m'anime,  comment  connaîtrai-je  l'intelli- 
gence ineffable  qui  préfide  vifiblement  à  la 
matière  entière?  Il  y  en  a  une,  tout  me  le 
démontre  ;  mais  où  eft  la  bouflble  qui  me 
conduira  vers  fa  demeure  éternelle  et  ignorée? 
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XVIII. 

Irifini. 

Cette  intelligence    eft  -  elle  infinie  en 
puiflance  et  en  immenfité  ,    comme  elle   eft 
inconteftablement  infinie  en  durée  ?  je  n'en 
puis  rien  favoir  par  moi-même.  Elle  exifte , 
donc  elle  a  toujours    exifté  ,    cela   eft  clair. 
Mais  quelle  idée  puis-je  avoir  d'une  puiflance 
infinie  ?  Comment  puis-je  concevoir  un  infini 
actuellement  exiftant?  Comment  puis-je  ima- 
giner que  l'intelligence  fuprême  eft  dans  le 
vide  ?  Il  n'en  eft  pas  de  l'infini  en  étendue 
comme  de  l'infini  en  durée.  Une  durée  infinie 
s'eft  écoulée  au  moment  que  je  parle  ,  cela  eft 
sûr;  je  ne  peux  rien  ajouter  à  cette  durée  paflee, 
mais  je  peux  toujours  ajouter  à  l'efpace  que 
je  conçois  ,  comme  je  peux  ajouter  aux  nom- 
bres que  je  conçois.  L'infini  en  nombre  et  en 
étendue  eft  hors  de  la  fphère  de  mon  enten- 
dement. Quelque  chofe  qu'on  me  dife,  rien 
ne  m'éclaire  dans  cet  abyme.  Je  fens  heureu- 
fement  que  mes  difficultés  et  mon  ignorance 
ne  peuvent  préjudicier  à  la  morale  ;   on  aura 
beau  ne  pas  concevoir  ni  l'immenfité  de  l'ef- 
pace remplie  ,  ni  la  puiflance  infinie  qui  a  tout 
fait ,  et  qui ,   cependant  peut  encore  faire  ; 
cela  ne  fervira  qu'à  prouyer  de  plus  en  plus 
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la  faiblefle  de  notre  entendement  ;  et  cette 
faiblefTe  ne  nous  rendra  que  plus  fournis  à 
l'Etre  éternel  dont  nous  fommes  l'ouvrage. 

X  I  X. 

Ma  dépendance. 

Nous  fommes  fon  ouvrage.  Voilà  une 
vérité  intéreflante  pour  nous  :  car  de  favoir  par 
la  philofophie  en  quel  temps  il  fit  l'homme ,  ce 
qu'il  fefait  auparavant ,  s'il  eft  dans  la  matière , 
s'il  eft  dans  le  vide ,  s'il  eft  dans  un  point ,  s'il 
agit  toujours  ou  non,  s'il  agit  par-tout,  s'il  agit 
hors  de  lui  ou  dans  lui;  ce  font  des  recherches 
qui  redoublent  en  moi  le  fentiment  de  mon 
ignorance  profonde. 

Je  vois  même  qu'à  peine  il  y  a  eu  une  dou- 
zaine d'hommes  en  Europe  qui  aient  écrit  fur 
ces  chofes  abftraites  avec  un  peu  de  méthode  ; 
et  quand  je  fuppoferais  qu'ils  ont  parlé  d'une 
manière  intelligible ,  qu'en  réfulterait-il  ?  Nous 
avons  déjà  reconnu,  queji.  IV,  que  les  chofes 
que  fi  peu  de  perfonnes  peuvent  fe  flatter 
d'entendre  ,  font  inutiles  au  refte  du  genre 
humain.    (  3  )    Nous    fommes    certainement 

(3)  Cette  opinion  eft-elle  bien  certaine?  l'expérience 
n'a-t-elle  point  prouvé  que  des  vérités  très-difficiles  à  entendre 
peuvent  être  utiles  ?  Les  tables  de  la  lune ,  celles  des  fatellites 
de  Jupiter  guident  nos  vaifleaux  fur  les  mers  ,  fauvent  la 
vie  des  matelots ,  et  elles  font  formées  d'après  des  théories 
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l'ouvrage  de  dieu,  c'eft-là  ce  qu'il  m'eft 
utile  de  favoir  ;  auffi  la  preuve  en  eft- elle 
palpable.  Tout  eft  moyen  et  fin  dans  mon 
corps  ,  tout  eft  reflort ,  poulie  ,  force  mou- 
vante ,  machine  hydraulique  ,  équilibre  de 
liqueurs  ,  laboratoire  de  chimie.  Il  eft  donc 
arrangé  par  une  intelligence  ,  quejl.  XV.  Ce 
n'eft  pas  l'intelligence  de  mes  parens  à  qui 
je  dois  cet  arrangement  ,  car  aflurément  ils 
ne  lavaient  ce  qu'ils  fêlaient  quand  ils  m'ont 
mis  au  monde  ;  ils  n'étaient  que  les  aveugles 
inftrumens  de  cet  éternel  fabricateur  qui  anime 
le  ver  de  terre  ,  et  qui  fait  tourner  le  foleil  fur 
fon  axe. 


qui  ne  font  connues  que  d'un  petit  nombre  de  favans.  D'ail- 
leurs, dans  les  fciences  qui  tiennent  à  la  morale,  à  la  poli- 
tique ,  les  mêmes  connaiflances  ,  qui  d'abord  font  le  partage 
de  quelques  philofophes  ,  ne  peuvent-elles  point  être  mifes 
à  la  portée  de  tous  les  hommes  qui  ont  reçu  quelque  e'du- 
cation  ,  qui  ont  cultivé  leur  efprit,  et  devenir  par-là  d'une 
utilité  générale  ,  puifque  ce  font  ces  mêmes  hommes  qui 
gouvernent  le  peuple  et  qui  influent  fur  les  opinions  ?  Cette 
maxime  eft  une  de  ces  opinions  où  nous  entraîne  l'idée  très- 
naturelle  ,  mais  peut-être  très-faufie  ,  que  notre  bien-être  a 
été  un  des  motifs  de  l'ordre  qui  règne  dans  le  fyftême  général 
des  êtres.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  caufes  finales  dont 
nous  nous  fefons  l'objet ,  avec  les  caufes  finales  plus  éten- 
dues ,  que  l'obfervation  des  phénomènes  peut  nous  faire 
foupçonner  et  nous  indiquer  avec  plus  ou  moins  de  pro- 
babilité. Les  premières  appartiennent  à  là  rhétorique  ,  les 
autres  à  la  philofophie.  M.  de  Voltaire  a  fouvent  combattu 
cette  même  manière  de  raifonner. 
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X  X. 

Eternité  encore, 

N  É  d'un  germe  venu  d'un  autre  germe  , 
y  a-t-il  eu  une  fuccefïion  continuelle,  un 
développement  fans  fin  de   ces  germes  ,    et 
toute  la  nature  a- 1- elle  toujours  exifté  par 
une  fuite  nécefTaire  de  cet  Etre  fuprême  qui 
exiftait  de  lui-même  ?  Si  je  n'en  croyais  que 
mon  faible    entendement  ,  je   dirais  :  Il   me 
paraît  que   la  nature  a  toujours  été  animée. 
Je  ne  puis  concevoir  que  la  caufe  qui  agit  con- 
tinuellement et  vifiblement  fur  elle  ,  pouvant 
agir  dans  tous  les  temps ,  n'ait  pas  agi  toujours. 
Une  éternité  d'oifiveté  dans  l'Etre  agiffant  et 
nécefTaire  ,  me  femble  incompatible.  Je   fuis 
porté   à   croire    que    le    monde   eft    toujours 
émané  de  cette  caufe  primitive  et  nécefïaire  , 
comme  la  lumière  émane  du  foleil.  Par  quel 
enchaînement   d'idées  me  vois -je   toujours 
entraîné  à    croire    éternelles   les   œuvres   de 
l'Etre  éternel  ?  Ma  conception ,    toute  pufil- 
lanime    qu'elle   eft ,   a  la  force  d'atteindre   à 
l'Etre  néceifaire  exiftant  par  lui  -  même ,   et 
n'a  pas  la  force  de  concevoir  le  néant.  L'exif- 
tence   d'un  feul  atome   me   femble  prouver 
l'éternité   de   l'exiftence  ;  mais   rien   ne    me 
prouve  le  néant.  Quoi  !  il  y  aurait  eu  le  rien 
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dans  l'efpace  où  eft  aujourd'hui  quelque 
chofe  ?  Cela  me  paraît  incompréhenfible.  Je 
ne  puis  admettre  ce  rien  ,  à  moins  que  la 
révélation  ne  vienne  fixer  mes  idées  qui  s'em- 
portent au-delà  des  temps. 

Je  fais  bien  qu'une  fucceffion  infinie  d'êtres 
qui  n'auraient  point  d'origine,  eft  auffi  abfurde; 
Samuel  Clarke  le  démontre  allez  ;  (4)  mais  il 
n'entreprend  pas  feulement  d'affirmer  que 
dieu  n'ait  pas  tenu  cette  chaîne  de  toute 
éternité  ,  il  n'ofe  pas  dire  qu'il  ait  été  fi  long- 
temps impomble  à  l'Etre  éternellement  actif 
de  déployer  fon  action.  Il  eft  évident  qu'il 
l'a  pu  ;  et  s'il  l'a  pu  ,  qui  fera  allez  hardi  pour 
me  dire  qu'il  ne  l'a  pas  fait  ?  La  révélation 
feule  ,  encore  une  fois ,  peut  m'apprendre  le 
contraire  :  mais  nous  n'en  fommes  pas  encore 
à  cette  révélation  qui  écrafe  toute  philofophie, 
à  cette  lumière  devant  qui  toute  lumière  s'éva- 
nouit. 

(  4  )  Il  ne  peut  être  queftion  ici  que  d'une  impofïïbilité 
métaphyfique.  Or,  pourquoi  cette  fuite  de  phénomènes  qui 
fe  iuccèdent  indéfiniment  fuivant  une  certaine  loi ,  et  qui , 
à  partir  de  chaque  inftant ,  forment  une  chaîne  indéfinie  dans 
le  paffé  comme  dans  l'avenir ,  ferait-elle  impoffible  à  conce- 
voir ?  N'avons-nous  pas  l'idée  claire  d'un  corps  fe  mouvant 
dans  une  courbe  infinie,  d'une  férié  de  termes ,  s'étendant 
indéfiniment  dans  les  deux  fens  à  quelque  terme  qu'on  la 
prenne  ?  Cette  fucceffion  indéfinie  de  phénomènes  ne  peut 
-donc  effrayer  un  homme  familiarifé  avec  les  idées  mathé- 
matiques. 
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XXI. 

Ma  dépendance  encore. 

Cet  Etre  éternel,  cette  caufe  univerfelle 
me  donne  mes  idées  ;  car  ce  ne  font  pas  les 
objets  qui  me  les  donnent.  Une  matière  brute 
ne  peut  envoyer  des  penfées  dans  ma  tête  ; 
mes  penfées  ne  viennent  pas  de  moi,  car  elles 
arrivent  malgré  moi ,  et  fouvent  s'enfuient  de 
même.  Gn  fait  affez  qu'il  n'y  a  nulle  reffem- 
blance  ,  nul  rapport  entre  les  objets  ,  et  nos 
idées  et  nos  fenfations.  Certes  il  y  avait  quel- 
que chofe  de  fublime  dans  ce  Mallebranche,  qui 
ofait  prétendre  que  nous  voyons  tout  dans 
dieu  même  :  mais  n'y  avait-il  rien  de  fublime 
dans  les  ftoïciens  qui  penfaient  que  c'eft  dieu 
qui  agit  en  nous ,  et  que  nous  polfédons  un 
rayon  de  fa  fubftance  ?  Entre  le  rêve  de  Malle- 
branche  et  le  rêve  des  ftoïciens ,  où  eft  la  réalité? 
Je  retombe,  quefi.  II,  dans  l'ignorance,  qui  eft 
l'apanage  de  la  nature  humaine  ,  et  j'adore 
dieu  par  qui  je  penfe  ,  fans  favoir  comment 
je  penfe. 
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XXII. 

Nouvelle  quejlion. 

Convaincu  par  mon  peu  de  raifon  qu'il 
y  a  un  Etre  néceflaire  ,  éternel ,  intelligent ,  de 
qui  je  reçois  mes  idées  ,  fans  pouvoir  deviner 
ni  le  comment ,  ni  le  pourquoi ,  je  demande 
ce  que  c'eft  que  cet  Etre  ,  s'il  a  la  forme  des 
efpèces  intelligentes  et  agiffantes  fupérieures 
à  la  mienne  dans  d'autres  globes? J'ai  déjà  dit 
que  je  n'en  favais  rien  ,  quejl.  I.  Néanmoins 
je  ne  puis  affirmer  que  cela  foit  impoflible  ; 
car  j'aperçois  des  planètes  très-fupérieures  à 
la  mienne  en  étendue ,  entourées  de  plus  de 
fatellites  que  la  terre.  Il  n'eft  point  du  tout 
contre  la  vraifemblance  qu'elles  foient  peu- 
plées d'intelligences  très-fupérieures  à  moi , 
et  de  corps  plus  robuftes  ,  plus  agiles  ,  et 
plus  durables.  Mais  leur  exiftence  n'ayant 
nul  rapport  à  la  mienne  ,  je  laifle  aux  poètes 
de  l'antiquité  le  foin  de  faire  defcendre  Vénus 
de  fon  prétendu  troifième  ciel ,  et  Mars  du 
cinquième  ;  je  ne  dois  rechercher  que  l'action 
de  l'être  néceffaire  fur  moi-même. 
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XXIII. 

Un  Jeul  artijan  Juprême. 

Une  grande  partie  des  hommes  voyant  le 
mal  phyfique  et  le  mal  moral  répandus  fur  ce 
globe  ,  imagina  deux  êtres  puiffans,  dont  l'un 
produifait  tout  le  bien  ,  et  l'autre  tout  le  mal. 
S'ils  exiftaient  ,  ils  feraient  néceffaires ,  ils 
feraient  éternels  ,  indépendans  ,  ils  occupe- 
raient tout  l'efpace  ;  ils  exifteraient  donc  dans 
le  même  lieu  ,  ils  fe  pénétreraient  donc  Fun 
l'autre  ;  cela  eft  abfurde.  L'idée  de  ces  deux 
puiflances  ennemies  ne  peut  tirer  fon  origine 
que  des  exemples  qui  nous  frappent  fur  la 
terre  ;  nous  y  voyons  des  hommes  doux  et 
des  hommes  féroces  ,  des  animaux  utiles  et 
des  animaux  nuifibles  ,  de  bons  maîtres  et 
des  tyrans.  On  imagina  ainfi  deux  pouvoirs 
contraires  qui  préfidaient  à  la  nature  ;  ce  n'eft 
qu'un  roman  afiatique.  Il  y  a  dans  toute  la 
nature  une  unité  de  deffin  manifefte  ;  les 
lois  du  mouvement  et  de  la  pefanteur  font 
invariables  ;  il  eft  impoflible  que  deux  artifans 
fuprêmes,  entièrement  contraires  l'un  à  l'autre, 
aient  fuivi  les  mêmes  lois.  Cela  feul ,  à  mon 
avis  ,  renverfe  le  fyftême  manichéen  ,  et  Fon 
n'a  pas  befoin  de  gros  volumes  pour  le  com- 
battre. 
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Il  eft  donc  une  puiflance  unique  ,   éter- 
nelle, à  qui  tout  eft  lié ,  de  qui  tout  dépend  , 
mais  dont  la  nature  m'eft  incompréhenfible. 
S1  Thomas  nous  dit  que  dieu  ejl  un  pur  acte , 
une  forme ,  qui  na  ni  genre  ni  prédicat ,  qui  eji 
la  nature  et  lefuppôt ,  qu'il  exijie  essentiellement , 
participativement  ,  et  nuncupativement.  Lorfque 
les  dominicains  furent  les  maîtres  de  l'inqui- 
fition  ,  ils  auraient  fait  brûler  un  homme  qui 
aurait  nié  ces  belles  chofes  ;  je  ne  les  aurais 
pas  niées ,  mais  je  ne  les  aurais  pas  entendues. 
On  me  dit  que  dieu  eft  fimple  ;  j'avoue 
humblement  que  je  n'entends  pas  davantage 
la  valeur  de  ce  mot.  Il  eft  vrai  que  je  ne  lui 
attribueraipasdespartiesgrofîièresquejepuiiTe 
ieparer  ;  mais  je  ne  puis  concevoir  que  le  prin- 
cipe et  le  maître  de  tout  ce  qui  eft  dans  reten- 
due ne  foit  pas  dans  l'étendue.  La  fimplicité  , 
rigoureufement  parlant ,  me  paraît  trop  fem- 
blable  au  non-être.  L'extrême  faibleiïe  de  mon 
intelligence  n'a  point  d'inftrument  allez  fin 
pour  faifir  cette  {implicite.  Le  point  mathé- 
matique eft  fimple,  me  dira- 1- on;  mais  le 
point  mathématique  n'exifte  pas  réellement. 

On  dit  encore  qu'une  idée  eft  fimple  ,  mais 
je  n'entends  pas  cela  davantage.  Je  vois  un 
cheval  ,  j'en  ai  l'idée  ;  mais  je  n'ai  vu  en  lui 
qu'un  affemblage  de  chofes.  Je  vois  une  cou- 
leur; j'ai  Tidée  de  couleur;  mais  cette  couleur 
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eft  étendue.  Je  prononce  les  noms  abftraits  de 
couleur  en  général,  de  vice,  de  vertu,  de  vérité 
en  général;  mais  c'eft  que  j'ai  eu  connaiflance 
de  chofes  colorées  ,  de  chofes  qui  m'ont  paru 
vertueufes  ou  vicieufes  ,  vraies  ou  faufTes  : 
j'exprime  tout  cela  par  un  mot  ;  mais  je  n'ai 
point  de  connaiflance  claire  de  la  (implicite  ;  je 
ne  fais  pas  plus  ce  que  c'eft  ,  que  je  ne  fais  ce 
que  c'eft  qu'un  infini  en  nombres  actuellement 
exiftant. 

Déjà  convaincu  que ,  ne  connaifTant  pas  ce 
que  je  fuis  ,  je  ne  puis  connaître  ce  qu'eft  mon 
auteur,  mon  ignorance  m'accable  à  chaque 
inftant ,  et  je  me  confole  en  réfléchiflant  fans 
celle  qu'il  n'importe  pas  que  je  fâche  fi  mon 
maître  efUou  non  dans  l'étendue,  pourvu  que 
je  ne  fafîe  rien  contre  la  confcience  qu'il  m'a 
donnée.  De  tous  les  fyftêmes  que  les  hommes 
ont  inventés  fur  la  Divinité ,  quel  fera  donc 
celui  que  j'embrafferai  ?  aucun  ,  finon  celui 
de  l'adorer. 

XXIV. 

Spinofa. 

Apres  m'être  plongé  avec  Thaïes  dans 
l'eau  dont  il  fefait  fon  premier  principe  ,  après 
m'être  roufli  auprès  du  feu  d'Empedocle ,  après 
avoir  couru  dans  le  vide  en  ligne  droite  avec 
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les  atomes  d'Epicure,  fupputé  des  nombres  avec 
Pytkagore,  et  avoir  entendu  fa  mufique;  après 
avoir  rendu  mes  devoirs  aux  androgynes  de 
Platon,  et  ayant pafïé par  toutes  les  régions  de 
la  métaphyfique  et  de  la  folie  ;  j'ai  voulu  enfin 
connaître  le  fyftême  de  Spinofa. 

Il  n'eft  pas  abfolument  nouveau  ;  il  eft  imité 
de  quelques  anciens  philofophes  grecs  ,  et 
même  de  quelques  juifs  ;  mais  Spinofa  a  fait 
ce  qu'aucun  philofophe  grec  ,  encore  moins 
aucun  juif,  n'a  fait  ;  il  a  employé  une  méthode 
géométrique  impofante  ,  pour  fe  rendre  un 
compte  net  de  fes  idées  :  voyons  s'il  ne  s'eft 
pas  égaré  méthodiquement  avec  le  fil  qui 
le  conduit. 

Il  établit  d'abord  une  vérité  inconteftable 
et  lumineufe  :  Il  y  a  quelque  chofe  ,  donc 
il  exifte  éternellement  un  être  nécefïaire.  Ce 
principe  eft  fi  vrai  que  le  profond  Samuel  Clarke 
s'en  eft  fervi  pour  prouver  l'exiftence  de  dieu. 

Cet  être  doit  fe  trouver  par-tout  où  eft  l'exif- 
tence ;  car  qui  le  bornerait? 

Cet  être néceflaireeftdonc  tout  ce  qui  exifte; 
il  n'y  a  donc  réellement  qu'une  feule  fubftance 

dans  l'univers. 

Cette  fubftance  n'en  peut  créer  une  autre  ; 
car  puifqu'elle  remplit  tout ,  où  mettre  une 
fubftance  nouvelle  et  comment  créer  quelque 
chofe  du  néant  ?  comment  créer  l'étendue  fans 
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la  placer  dans  rétendue  même ,  laquelle  exifle 
nécefTairement  ? 

Il  y  a  dans  le  monde  la  penfée  et  la  matière  ; 
la  fubftance  nécefiaire  que  nous  appelons  dieu 
eft  donc  la  penfée  et  la  matière.  Toute  penfée 
et  toute  matière  eft  donc  comprife  dans  l'im- 
menfité  de  d  i  e  u  :  il  ne  peut  y  avoir  rien  hors 
de  lui  ;  il  ne  peut  agir  que  dans  lui;  il  com- 
prend tout ,  il  eft  tout. 

Ainfi  tout  ce  que  nous  appelons  fubjlances 
différentes  n'eft  en  effet  que  l'univerfalité  des 
différens  attributs  de  l'Etre  fuprême  ,  quipenfe 
dans  le  cerveau  des  hommes  ,  éclaire  dans  la 
lumière  ,  fe  meut  fur  les  vents  ,  éclate  dans  le 
tonnerre,  parcourt  l'efpace  dans  tous  les  aftres, 
et  vit  dans  toute  la  nature. 

Il  n'eft  point  comme  un  vil  roi  de  la  terre  , 
confiné  dans  fon  palais  ,  féparé  de  fes  fujets  ; 
il  eft  intimement  uni  à  eux  ;  ils  font  des  parties 
néceffaires  de  lui-même  ;  s'il  en  était  diftingué 
il  ne  ferait  plus  l'Etre  néceffaire  ,  il  ne  ferait 
plus  univerfel ,  il  ne  remplirait  point  tous  les 
lieux  ;  il  ferait  un  être  à  part  comme  un  autre. 

Quoique  toutes  les  modalités  changeantes 
dans  l'univers  foient  Feffet  de  fes  attributs , 
cependant  ,  félon  Spinofa  ,  il  n'a  point  de 
parties  ;  car ,  dit-il  ,  l'infini  n'en  a  point  de 
proprement  dites  ;  s'il  en  avait ,  on  pourrait 
en  ajouter  d'autres  »  et  alors  il  ne  ferait  plus 
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infini.  Enfin  Spinofa  prononce  qu'il  faut  aimer 
ce  dieu  nécefTaire,  infini,  éternel;  et  voici  fes 
propres  paroles ,  page  45  de  l'édition  de  iy$i  : 

55  A  Tégard  de  l'amour  de  dieu,  loin 
j>  que  cette  idée  le  puifle  affaiblir ,  j'eftime 
55  qu'aucune  autre  n'eft  plus  propre  à  l'aug- 
5»  menter  ;  puifqu'elle  me  fait  connaître  que 
)'  dieu  eft  intime  à  mon  être  ,  qu'il  me 
55  donne  l'exiftence  et  toutes  mes  propriétés, 
55  mais  qu'il  me  donne  libéralement  ,  fans 
*>  reproche  ,  fans  intérêt,  fans  m'affujettir  à 
s*  autre  chofe  qu'à  ma  propre  nature.  Elle 
î»  bannit  la  crainte  ,  l'inquiétude,  la  défiance, 
55  et  tous  les  défauts  d'un  amour  vulgaire  ou 
9  5  intérefié.  Elle  me  fait  fentir  que  c'eft  un 
55  bien  que  je  ne  puis  perdre  ,  et  que  jepofsède 
55  d'autant  mieux  que  je  le  connais  et  que  je 
»5  l'aime.  55 

Ces  idées  féduifirent  beaucoup  de  lecteurs  ; 
il  y  en  eut  même  qui ,  ayant  d'abord  écrit 
contre  lui ,  fe  rangèrent  à  fon  opinion. 

On  reprocha  au  favant  Bayle  d'avoir  attaqué 
durement  Spinofa  fans  l'entendre  :  durement, 
j'en  conviens  ;  injuftement ,  je  ne  le  crois  pas. 
Il  ferait  étrange  que  Bayle  ne  l'eût  pas  entendu. 
Il  découvrit  aifément  l'endroit  faible  de  ce 
château  enchanté  ;  il  vit  qu'en  effet  Spinofa 
compofe  fon  Dieu  de  parties,  quoiqu'il  foit 
réduit  à  s'en  dédire ,  effrayé  de  fon  propre 
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fyftême.  Bayle  vit  combien  il  eft  infenfé  de 
faire  dieu  aflre  et  citrouille  ,  penfée  et  fumier, 
battant  et  battu.  Il  vit  que  cette  fable  eft  fort 
au-dellous  de  celle  de  Prothée.  Peut-être  Bayle 
devait-il  s'en  tenir  au  mot  de  modalités  et  non 
pas  de  parties ,  puifque  c'eft  ce  mot  de  modalités 
que  Spinofa  emploie  toujours.  Mais  il  eft  éga- 
lement impertinent,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que 
l'excrément  d'un  animal  foit  une  modalité  ou 
une  partie  de  l'Etre  fuprême. 

Il  ne  combattit  point,  il  eft  vrai,  les  raifons 
par  lefquelles  ^mo/^foutientl'impofTibilité  de 
la  création;  mais  c'eft  que  la  création  propre- 
ment dite  eft  un  objet  de  foi  et  non  pas  de 
philofophie  ;  c'eft  que  cette  opinion  n'eft  nul- 
lement particulière  à  Spinofa;  c'eft  que  toute 
l'antiquité  avait  penfé  comme  lui.  Il  n'attaque 
que  l'idée  abfurde  d'un  Dieu  fimple,  compofé 
de  parties  ;  d'un  Dieu  qui  fe  mange  et  qui  fe 
digère  lui-même ,  qui  aime  et  qui  hait  la  même 
chofe  en  même  temps  ,  8cc.  Spinofa  fe  fert  tou- 
jours du  mot  Dieu  ,  Bayle  le  prend  par  fes  pro- 
pres paroles. 

Mais  au  fond  Spinofa  ne  reconnaît  point 
de  Dieu  ;  il  n'a  probablement  employé  cette 
expreflion  ,  il  n'a  dit  qu'il  faut  fervir  et  aimer 
dieu  que  pour  ne  point  effaroucher  le  genre 
humain.  Il  paraît  athée  dans  toute  la  force  de 
ce  terme;  il  n'eft  point  athée  comme  Epicure , 

qui 
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qui  reconnaifTait  des  dieux  inutiles  etoififs;  il 
ne  l'eft  point  comme  la  plupart  des  Grecs  et 
des  Romains  ,  qui  fe  moquaient  des  dieux  du 
vulgaire  ;  il  l'eft  parce  qu'il  ne  reconnaît  nulle 
providence ,  parce  qu'il  n'admet  que  l'éternité, 
l'immenlité,  et  la  nécefîité  des  chofes  ;  il  l'eft 
comme  Straton  ,  comme  Diagoras  ;  il  ne  doute 
pas  comme  Pyrrhon  ,  il  affirme  ;  et  qu'affirme- 
t-il  ?  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  fubftance  ,  qu'il 
ne  peut  y  en  avoir  deux  ,  que  cette  fubftance 
eft  étendue  et  pefante  ;  et  c'eft  ce  que  n'ont 
jamais  dit  les  philofophes  grecs  et  afiatiques 
qui  ont  admis  une  ame  univerfelle. 

Il  ne  parle  en  aucun  endroit  de  fon  livre  des 
deffeins  marqués  qui  fe  manifeftent  dans  tous 
les  êtres.  Il  n'examine  point  fi  les  yeux  font 
faits  pourvoir,  les  oreilles  pour  entendre ,  les 
pieds  pour  marcher ,  les  ailes  pour  voler  ;  il  ne 
confidère  ni  les  lois  du  mouvement  dans  les 
animaux  et  dans  les  plantes  ,  ni  leur  ftructure 
adaptée  à  ces  lois  ,  ni  la  profonde  mathéma- 
tique qui  gouverne  le  cours  des  aftres  :  il  craint 
d'apercevoir  que  tout  ce  qui  exifte  attefte  une 
providence  divine  ;  il  ne  remonte  point  des 
effets  à  leur  caufe  ,  mais  fe  mettant  tout  d'un 
coup  à  la  tête  de  l'origine  des  chofes  ,  il  bâtit 
fon  roman  comme  De/cartes  a  conftruit  le  fien, 
fur  une  fuppofition.  Il  fuppofait  le  plein  avec 
Defcartes  ,  quoiqu'il  foit  démontré  en  rigueur 

Philofophie ,  ùc.  Tome  I.  M 
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que  tout  mouvement  eft  impoflible  dans  le 
plein.  C'eft-là  principalement  ce  qui  lui  fit 
regarder  l'univers  comme  une  feule  fubftance. 
Il  a  été  la  dupe  de  fon  efprit  géométrique. 
Comment  Spinqfa  ,  ne  pouvant  douter  que 
l'intelligence  et  la  matière  exiftent  ,  n'a-t-il 
pas  examiné  au  moins  fi  la  Providence  n'a  pas 
tout  arrangé  ?  comment  n'a-t-il  pas  jeté  un 
coup  d'oeil  fur  ces  refîbrts  ,  fur  ces  moyens 
dont  chacun  a  fon  but ,  et  recherché  s'ils 
prouvent  un  artifan  fuprême  ?  Il  fallait  qu'il 
fut  ou  un  phyficien  bien  ignorant  ,  ou  un 
fophift  e  gonflé  d'un  orgueil  bien  ftupide ,  pour 
ne  pas  reconnaître  une  providence  toutes  les 
fois  qu'il  refpirait  et  qu'il  fentait  fon  cœur 
battre  ;  car  .cette  refpiration  et  ce  mouve- 
ment du  cœur  font  des  effets  d'une  machine 
fi  induftrieufement  compliquée  ,  arrangée  avec 
un  art  fi  puiflant,  dépendante  de  tant  de  ref- 
forts  concourant  tous  au  même  but ,  qu'il  eft 
impoflible  de  l'imiter  ,  et  impoflible  à  un 
homme  de  bon  fens  de  ne  la  pas  admirer* 
Les  fpinofiftes  modernes  répondent  :  Ne 
vous  effarouchez  pas  des  conféquences  que 
vous  nous  imputez  ;  nous  trouvons  comme 
vous  une  fuite  d'effets  admirables  dans  les 
corps  organifés  et  dans  toute  la  nature.  La 
caufe  éternelle  eft  dans  l'intelligence  éternelle 
que  nous  admettons  ,  et  qui ,  avec  la  matière 
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conflitueFuniverfalitédeschofesqui  eft  dieu. 
Il  n'y  a  qu'une  feule  fubftance  qui  agit  par  la 
même  modalité  de  fa  penfée  fur  fa  modalité 
de  la  matière  ,  et  qui  conftitue  ainfi  l'univers 
qui  ne  fait  qu'un  tout  inféparable. 

On  réplique  à  cette  réponfe  :  Comment 
pouvez-vous  nous  prouver  que  la  penfée  qui 
fait  mouvoir  les  aftres,  qui  anime  l'homme, 
qui  fait  tout,  foit  une  modalité  ,  et  que  les 
déjections  d'un  crapaud  et  d'un  ver  foient  une 
autre  modalité  de  ce  même  Etre  fouverain  ? 
Oferiez-vous  dire  qu'un  fi  étrange  principe 
vous  eft  démontré  ?  ne  couvrez  -  vous  pas 
votre  ignorance  par  des  mots  que  vous  n'en- 
tendez point?  Bayle  a  très-bien  démêlé  les 
fophifmes  de  votre  maître  dans  les  détours 
et  dans  les  obfcurités  du  ftyle  prétendu  géo- 
métrique ,  et  réellement  très-confus  de  ce 
maître. Je  vous  renvoie  à  lui;  des  philofophes 
ne  doivent  pas  récufer  Bayle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  remarquerai  de  Spinofa 
qu'il  fe  trompait  de  très-bonne  foi.  Il  me  fem- 
ble  qu'il  n'écartait  de  fon  fyftême  les  idées  qui 
pouvaient  lui  nuire  ,  que  parce  qu'il  était 
trop  plein  des  fiennes  ;  il  fuivait  fa  route  fans 
regarder  rien  de  ce  qui  pouvait  la  traverfer,  et 
c'eft  ce  qui  nous  arrive  trop  fouvent.  Il  y  a 
plus  ,  il  renverfait  tous  les  principes  de  la 
morale ,  en  étant  lui-même  d'une  vertu  rigide  5 
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fobre,  jufqu'à  ne  boire  qu'une  pinte  de  vin 
en  un  mois  ;  défmtéreffé  jufqu'à  remettre  aux 
héritiers  de  l'infortuné  Jean  de  With  une  pen- 
fion  de  deux  cents  florins  que  lui  fefait  ce 
grand  homme;  généreux,  jufqu'à  donner  fon 
bien  ;  toujours  patient  dans  fes  maux  et  dans 
fa  pauvreté  ,  toujours  uniforme  dans  fa  con- 
duite. 

Bayle  qui  Ta  fi  maltraité  avait  à  peu-près  le 
même  caractère.  L'un  et  l'autre  ont  recherché 
la  vérité  toute  leur  vie  par  des  routes  différen- 
tes. Spinofa  faitun  fyftême  fpécieux  en  quelques 
points,  et  bien  erroné  dans  le  fond.  Bayle  a. 
combattu  tous  les  fyftêmes  :  qu'eft-il  arrivé 
des  éciits  de  l'un  et  de  l'autre  ?  Ils  ont  occupé 
l'oifivetéde  quelques  lecteurs;  c'eftàquoi  tous 
les  écrits  fe  réduifent  ;  et  depuis  Thaïes  juf- 
qu'aux  profelTeurs  de  nos  univerfités  ,  et  juf- 
qu'auxpluschimériques  raifonneurs,  et  jufqu'à 
leursplagiaires,aucunphilofophen'ainflué  feu- 
lement fur  les  mœurs  de  la  rue  où  il  demeurait. 
Pourquoi  ?  parce  que  les  hommes  fe  condui- 
fempar  la  coutume  et  non  parla  métaphyfique. 
Un  feul  homme  éloquent,  habile  et  accrédité 
pourra  beaucoup  fur  les  hommes  ;  cent  philo- 
fcrhes  n'y  pourront  rien  s'ils  ne  font  que 
philofophes. 


IGNORANT.  141 

XXV. 

Âbfurditês. 

Voila  bien  des  voyages  dans  des  terres 
inconnues  ;  ce  n'eft  rien  encore.  Je  me  trouve 
comme  un  homme  qui ,  ayant  erré  fur  l'O- 
céan ,  et  apercevant  les  îles  Maldives  dont 
la  mer  Indienne  eft  femée  ,  veut  les  vifiter 
toutes-.  Mon  grand  voyage  ne  m'a  rien  valu  ; 
voyons  fi  je  ferai  quelque  gain  dans  l'obfer- 
vation  de  ces  petites  îles  ,  qui  ne  femblent 
fervir  qu'à  embarrafler  la  route. 

Il  y  a  une  centaine  de  cours  de  philofo- 
phie  où  Ton  m'explique  des  chofes  dont 
perfonne  ne  peut  avoir  la  moindre  notion. 
Celui-ci  veut  me  faire  comprendre  la  Trinité 
par  la  phyfîque  ;  il  me  dit  qu'elle  relTemble 
aux  trois  dimenfions  de  la  matière.  Je  le  laifïe 
dire  ,  et  je  pafle  vîte.  Celui-là  prétend  me 
faire  toucher  au  doigt  la  traniTubftan dation  , 
en  me  montrant ,  parles  lois  du  mouvement, 
comment  un  accident  peut  exifter  fans  fujet, 
et  comment  un  même  corps  peut  être  en 
deux  endroits  à  la  fois.  Je  me  bouche  les 
oreilles  ,  et  je  pafTe  plus  vîte  encore. 

Pafcal ,  Blaife  Fafcal  lui-même  ,  l'auteur  des 
Lettres  provinciales ,  profère  ces  paroles  :  Croyez- 
nous  quilfoit  impojfible  que  dieu  Joit  infini  et 
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fans  parties  ?  Je  veux  donc  vous  faire  voir  une 
chofe  invifible  et  infinie  ;  cejt  un  point  ,  Je  mou- 
vaut  par-tout  d'une  vîteffe  infinie  ,  car  il  ejl  en 
tous  lieux  ,  tout  entier  dans  chaque  endroit. 

Un  point  mathématique  qui  fe  meut  !  jufte 
ciel  !  un  point  qui  n'exifte  que  dans  la  tête 
du  géomètre ,  qui  eft  par-tout  en  même  temps, 
et  qui  a  une  vîteffe  infinie,  comme  fi  la  vîteffe 
infinie  actuelle  pouvait  exifter  !  Chaque  mot 
eft  une  folie  ,  et  c'eft  un  grand  homme  qui 
a  dit  ces  folies  ! 

Votre  ame  eft  fimple  ,  incorporelle  ,  intan- 
gible ,  me  dit  cet  autre  ;  et  comme  aucun 
corps  ne  peut  la  toucher  ,  je  vais  vous  prou- 
ver par  la  phyfique  &  Albert  le  grand  qu'elle 
fera  brûlée  phyfiquement  fi  vous  n'êtes  pas 
de  mon  avis  ;  et  voici  comme  je  vous  le 
prouve  à  priori ,  en  fortifiant  Albert  par  les 
fyllogifmes  d'Abêti.  Je  lui  réponds  que  je  n'en- 
tends pas  fon  à  priori  ;  que  je  trouve  fon 
compliment  très-dur  ;  que  la  révélation  ,  dont 
il  ne  s'agit  pas  entre  nous  ,  peut  feule  m' ap- 
prendre une  chofe  fi  incompréhenfible  ;  que 
je  lui  permets  de  n'être  pas  de  mon  avis  , 
fans  lui  faire  aucune  menace  ;  et  je  m'éloigne 
de  lui ,  de  peur  qu'il  ne  me  joue  un  mau- 
vais tour  ;  car  cet  homme  me  paraît  bien 
niéchant. 

Une  foule  de  fophiftes  de  tout  pays  et  de 
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toutes  fectes  m'accable  cTargumens  inintelli- 
gibles fur  la  nature  des  chofes  ,  fur  la  mienne, 
fur  mon  état  pafTé  ,  préfent  et  futur.  Si  on 
leur  parle  de  manger  et  de  boire  ,  de  vête- 
ment ,  de  logement  ,  des  denrées  néceffaires  , 
de  l'argent  avec  lequel  on  fe  les  procure  , 
tous  s'entendent  à  merveille  ;  s'il  y  a  quel- 
ques piftoles  à  gagner ,  chacun  d'eux  s'em- 
preffe  ,  perfonne  ne  fe  trompe  d'un  denier  ; 
et  quand  il  s'agit  de  tout  notre  être  ils  n'ont 
pas  une  idée  nette  ;  le  fens  commun  les  aban- 
donne. De-là  je  reviens  à  ma  première  con- 
clulion,  [quejlion  IV)  que  ce  qui  ne  peut  être 
d'un  ufage  univerfel  ,  ce  qui  n'eft  pas  à  la 
portée  du  commun  des  hommes  ,  ce  qui 
n'eft  pas  entendu  par  ceux  qui  ont  le  plus 
exercé  leur  faculté  de  penfer  ,  n'eft  pas  nécef- 
faire  au  genre  humain. 

XXVI. 

Du  meilleur  des  mondes. 

En  courant  de  tous  les  côtés  pour  m'inf- 
truire  ,  je  rencontrai  des  difciples  de  Platon. 
Venez  avec  nous  ,  me  dit  l'un  d'eux  ;  vous 
êtes  dans  le  meilleur  des  mondes  ;  nous  avons 
bien  furpalfé  notre  maître.  Il  n'y  avait  de  fon 
temps  que  cinq  mondes  poflibles  ,  parce  qu'il 
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n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  ;  mais  actuel- 
lement qu'il  y  a  une  infinité  d'univers  poffi- 
bles  ,  dieu  a  choifi  le  meilleur  ;  venez  ,  et 
vous  vous  en  trouverez  bien.  Je  leur  répon- 
dis humblement:  Les  mondes  que  dieu 
pouvait  créer  étaient  ou  meilleurs  ,  ou  par- 
faitement égaux  ,  ou  pires  ;  il  ne  pouvait 
prendre  le  pire  :  ceux  qui  étaient  égaux, 
fuppofé  qu'il  y  en  eût ,  ne  valaient  pas  la 
préférence  ;  ils  étaient  entièrement  les  mêmes: 
on  n'a  pu  choifir  entre  eux  :  prendre  l'un  c'eft 
prendre  l'autre.  Il  était  donc  impoffible  qu'il 
ne  prît  pas  le  meilleur.  Mais  comment  les 
autres  étaient-ils  poflibles  quand  il  était  im- 
poffible qu'ils   exiftaiTent  ? 

Ils  me  firent  de  très-belles  diftinctions  , 
aïïurant  toujours  ,  fans  s'entendre  ,  que  ce 
monde-ci  eft  le  meilleur  de  tous  les  mondes 
réellement  impoffibles.  Mais  me  fentant  alors 
tourmenté  de  la  pierre  ,  et  foufFrant  des  dou- 
leurs infupportables  ,  les  citoyens  du  meil- 
leur des  mondes  me  conduifirent  à  l'hôpital 
voifin.  Chemin  fefant ,  deux  de  ces  bienheu- 
reux habitans  furent  enlevés  par  des  créa- 
tures ,  leurs  femblables  :  on  les  chargea  de 
fers  ,  Tun  pour  quelques  dettes  ,  l'autre  fur 
un  fimple  foupçon.  Je  ne  fais  pas  fi  je  fus 
conduit  dans  le  meilleur  des  hôpitaux  poffi- 
bles  ;  mais  je  fus  entaffé  avec  deux  ou  trois 

mille 
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mille  miférables  qui  fouffraient  comme  moi. 
Il  y  avait  là  plufieurs  défenfeurs  de  la  patrie, 
qui  m'apprirent  qu'ils  avaient  été  trépanés 
et  difléqués  vivans  ,  qu'on  leur  avait  coupé 
des  bras  ,  des  jambes  ,  et  que  plufieurs  mil- 
liers de  leurs  généreux  compatriotes  avaient 
été  maflacrés  dans  Tune  des  trente  batailles 
données  dans  la  dernière  guerre  ,  qui  eft 
environ  la  cent-millième  guerre  depuis  que 
nous  connaiflons  des  guerres.  On  voyait  aufîi 
dans  cette  maifon  environ  mille  perfonnes 
des  deux  fexes  ,  qui  refïemblaient  à  des 
fpectres  hideux  ,  et  qu'on  frottait  d'un  cer- 
tain métal ,  parce  qu'ils  avaient  fuivi  la  loi 
de  la  nature  ,  et  parce  que  la  nature  avait  , 
je  ne  fais  comment ,  pris  la  précaution  d'em- 
poifonner  en  eux  la  fource  de  la  vie.  Je 
remerciai  mes  deux  conducteurs. 

Quand  on  m'eut  plongé  un  fer  bien  tran- 
chant dans  la  veine  ,  et  qu'on  eut  tiré  quel- 
ques pierres  de  cette  carrière;  quand  je  fus 
guéri  ,  et  qu'il  ne  me  refta  plus  que  quelques 
incommodités  douloureufes  pour  le  refte  de 
mes  jours  ,  je  fis  mes  repréfentations  à  mes 
guides  ;  je  pris  la  liberté  de  leur  dire  qu'il 
y  avait  du  bon  dans  ce  monde  ,  puif qu'on 
m'avait  tiré  quatre  cailloux  du  fein  de  mes 
entrailles  déchirées  ;  mais  que  j'aurais  encore 
mieux   aimé  que  les  vefîies  eulTent  été  des 
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lanternes  ,  que  non  pas  qu'elles  fuffent  des 
carrières.  Je  leur  parlai  des  calamités  et  des 
crimes  innombrables   qui  couvrent  cet  excel- 
lent monde.  Le  plus  intrépide  d'entre  eux  , 
qui    était  un   allemand  ,   mon  compatriote  , 
m'apprit  que  tout  cela  n'eft  qu'une  bagatelle. 
Ce  fut  ,  dit-il,  une  grande  faveur  du  ciel 
envers  le  genre  humain  ,  que  Tarquin  violât 
Lucrèce  ,   et  que  Lucrèce  fe  poignardât  ;  parce 
qu'on   chafTa  les   tyrans  ,  et   que  le  viol ,  le 
fuicide  et  la  guerre  établirent  une  république 
qui  fit  le  bonheur  des  peuples  conquis.  J'eus 
peine  à  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  conçus 
pas  d'abord  quelle  était  la  félicité  des  Gau- 
lois et  des  Efpagnols  ,  dont  on  dit  que  Céfar 
fit  périr   trois  millions.    Les   dévaftations  et 
les  rapines  me  parurent  aufïi  quelque  chofe 
de  défagréable  ;  mais  le  défenfeur  de  Topti- 
mifme   n'en  démordit    point  ;    il    me    difait 
toujours   comme  le    geôlier  de   don  Carlos  : 
Faix ,  paix  ,  ceji  pour  votre  bien.  Enfin  ,  étant 
pouffé  à  bout  ,  il  me  dit  qu'il  ne  fallait  pas 
prendre  garde  à   ce  globule  de  la  terre  ,  où 
tout  va  de  travers  ;  mais    que  dans  l'étoile 
de  Sirius  ,  dans  Orion  ,   dans  l'œil  du  Tau- 
reau ,  et  ailleurs  ,  tout  eft  parfait.   Allons-y 
donc  ,  lui  dis-je. 

Un  petit   théologien   me  tira  alors  par  le 
bras  ;  il  me  confia  que  ces  gens-là  étaient  des 
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rêveurs ,  qu'il  n'était  point  du  tout  néceffaire 
qu'il  y  eût  du  mal  fur  la  terre  ;  qu'elle  avait 
été  formée  exprès  pour  qu'il  n'y  eût  jamais 
que  du  bien  :  et  pour  vous  le  prouver,  fâchez, 
me  dit-il ,  que  les  chofes  fe  pafsèrent  ainfi 
autrefois  pendant  dix  ou  douze  jours.  Hélas  ! 
lui  répondis -je  ,  c'eft  bien  dommage  ,  mon 
révérend  père  ,  que  cela  n'ait  pas  continué. 

XXVII. 

Des  monades,  ùc. 

Le  même  allemand  fe  reïïaifit  alors  de 
moi  ;  il  m'endoctrina  ,  m'apprit  clairement 
ce  que  c'eft  que  mon  ame.  Tout  efl  compofé 
de  monades  dans  la  nature  ;  votre  ame  eft 
une  monade  ;  et  comme  elle  a  des  rapports 
avec  toutes  les  autres  monades  du  monde  , 
elle  a  néceiTairement  des  idées  de  tout  ce 
qui  s'y  palTe  ;  ces  idées  font  confufes  ,  ce 
qui  eft  très-utile  ;  et  votre  monade  ,  ainfi  que 
la  mienne  ,  eft  un  miroir  concentré  de  cet 
univers. 

Mais  ne  croyez  pas  que  vous  agifïiez  en 
conféquence  de  vos  penfées.  Il  y  a  une 
harmonie  préétablie  entre  la  monade  de  votre 
ame  et  toutes  les  monades  de  votre  corps  , 
de  façon  que,  quand  votre  ame  a  une  idée  , 
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votre  corps  a  une  action  ,  fans  que  l'une  foit 
la  fuite  de  l'autre.  Ce  font  deux  pendules 
qui  vont  enfemble  ;  ou,  fi  vous  voulez  ,  cela 
reffemble  à  un  homme  qui  prêche  tandis 
qu'un  autre  fait  les  geftes.  Vous  concevez 
aifément  qu'il  faut  que  cela  foit  ainfî  dans 
le  meilleur  des  mondes.  Car.  .  .  (5) 

XXVIII. 

Des  formes  plajliques. 

Comme  je  ne  comprenais  rien  du  tout  à 
ces  admirables  idées  ,  un  anglais  nommé 
Cudworth  s'aperçut  de  mon  ignorance  ,  à  mes 
yeux  fixes ,  à  mon  embarras ,  à  ma  tête  baillée. 
Ces  idées,  me  dit-il ,  vous  femblent  profondes, 
parce  qu'elles  font  creufes.  Je  vais  vous  ap- 
prendre nettement  comment  la  nature  agit. 
Premièrement  ,  il  y  a  la  nature  en  général  , 
enfuite   il    y  a    des    natures    plaftiques    qui 

(  5  )  Ce  qu'on  appelle  le  fyftême  des  monades  eft ,  à 
plufieurs  e'gards  ,  la  manière  la  plus  fimple  de  concevoir 
une  grande  partie  des  phénomènes  que  nous  préfente  l'ob- 
fervation  des  êtres  fenfibles  et  intelligens.  En  fuppofant ,  en 
effet ,  à  tous  les  êtres  une  égale  capacité  d'avoir  des  idées  , 
en  fefant  dépendre  toute  la  différence  entre  eux  de  leurs 
rapports  avec  les  autres  objets  ,  on  conçoit  très-bien  com- 
ment il  peut  fe  produire  à  chaque  inftant  un  grand  nombre 
d'êtres  nouveaux  ,  ayant  la  confcience  diftincte  du  moi  ;  com- 
ment ce  fentiment  peut  cefler  d'exifter  fans  que  rien  foit 
anéanti  ,  fe  réveiller  après  avoir  été  fufpendu  pendant  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs  ,  Sec.  Sec. 
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forment  tous  les  animaux  et  toutes  les  plantes, 
vous  entendez  bien  ?  —Pas  un  mot ,  Monneur. 
—  Continuons  donc. 

Une  nature  plaftique  n'eft  pas  une  faculté 
du  corps  ,  c'eft  une  fubftance  immatérielle 
qui  agit  fans  favoir  ce  qu'elle  fait,  qui  eft 
entièrement  aveugle  ,  qui  ne  fent  ni  ne  rai- 
fonne  ,  ni  ne  végette  ;  mais  la  tulipe  a  fa 
forme  plaftique  qui  la  fait  végéter  ;  le  chien 
a  fa  forme  plaftique  qui  le  fait  aller  à  la  chafle, 
et  Phomme  a  la  fienne  qui  le  fait  raifonner. 
Ces  formes  font  les  agens  immédiats  de  la 
Divinité  ,  il  n'y  a  point  de  miniftres  plus 
fidèles  au  monde  :  car  elles  donnent  tout , 
et  ne  retiennent  rien  pour  elles.  Vous  voyez 
bien  que  ce  font  là  les  vrais  principes  des 
chofes  ,  et  que  les  natures  plaftiques  valent 
bien  l'harmonie  préétablie  et  les  monades  , 
qui  font  les  miroirs  concentrés  de  l'univers. 
Je  lui  avouai  que  l'un  valait  bien  l'autre. 

XXIX. 

De  Locke. 

Après  tant  de  courfes  malheureufes  ,  fati- 
gué ,  haraffé  ,  honteux  d'avoir  cherché  tant 
de  vérités  ,  et  d'avoir  trouvé  tant  de  chi- 
mères ,  je  fuis  revenu  à  Locke ,  comme  l'enfant 
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prodigue  qui  retourne  chez  fon  père  ;  je  me 
fuis  rejeté  entre  les  bras  d'un  homme  modefte, 
qui  ne  feint  jamais  de  favoir  ce  qu'il  ne  fait 
pas  ;  qui,  à  la  vérité,  ne  pofsède  pas  des 
richefles  immenfes  ,  mais  dont  les  fonds  font 
bien  allures  ;  et  qui  jouit  du  bien  le  plus 
folide  fans  aucune  orientation.  Il  me  confirme 
dans  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue  ,  que  rien 
n'entre  dans  notre  entendement  que  par  nos 
fens. 

Qu'il  n'y  a  point  de  notions  innées. 

Oue  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  ni  d'un 
efpace  infini ,  ni  d'un  nombre  infini. 

Que  je  ne  penfe  pas  toujours  ,  et  que  par 
conféquent  la  penfée  n'efl:  pas  l'eiTence  ,  mais 
l'action  de  mon  entendement.  (6) 

Que  je  fuis  libre  quand  je  peux  faire  ce 
que  je  veux. 

Que  cette  liberté  ne  peut  confifter  dans 
ma  volonté,  puifque  lorfque  je  demeure  volon- 
tairement dans  ma   chambre  ,  dont  la   porte 

(  6  )  Il  n'eft  pas  prouvé  que  nous  ne  Tentions  rien  dans 
le  fommeil  le  plus  profond;  il  eft  même  très-vraifemblable 
que  nous  avons  alors  des  fenfations  trop  faibles  à  la  vérité 
pour  exciter  l'attention  ,  ou  refter  dans  la  mémoire  ,  trop 
mal  ordonnées  pour  former  un  fyftême  fuivi ,  ou  qui  puifTe 
fe  raccorder  à  celui  des  idées  que  nous  avons  dans  l'état  de 
veille.  Autrement  il  faudrait  dire  que  l'attention  nous  fait 
fentir  ou  ne  pas  fentir  les  impreffions  que  nous  recevons 
des  objets,  ce  qui  ferait  peut-être  encore  plus  difficile  à 
concevoir. 
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cil  fermée  ,  et  dont  je  n'ai  pas  la  clef,  je  n'ai 
pas  la  liberté  d'en  fortir  ;  puifque  je  fouffre 
quand  je  veux  ne  pas  fouffrir  ;  puifque  très- 
fouvent  je  ne  peux  rappeler  mes  idées  quand 
je  veux  les  rappeler. 

Qu'il  eft  donc  abfurde  au  fond  de  dire  , 
la  volonté  eji  libre ,  puifqu'il  eft  abfurde  de  dire, 
je  veux  vouloir  cette  chofe  ;  car  c'eft  précifément 
comme  fi  on  difait  ,  je  défire  de  la  défirer  ,  je 
crains  de  la  craindre  :  qu'enfin  la  volonté  n'eft 
pas  plus  libre  qu'elle  n'eft  bleue  ou  quarrée. 
(  Voyez  la  queji.  XIII.  ) 

Que  je  ne  puis  vouloir  qu'en  conféquence 
des  idées  reçues  dans  mon  cerveau  ;  que  je 
fuis  nécefîité  à  me  déterminer  en  conféquence 
de  ces  idées  ,  puifque  fans  cela  je  me  déter- 
minerais fans  raifon  ,  et  qu'il  y  aurait  un  effet 
fans  caufe. 

Que  je  ne  puis  avoir  une  idée  pofitive  de 
l'infini ,  puifque  je  fuis  très-fini. 

Que  je  ne  puis  connaître  aucune  fubftance, 
parce  que  je  ne  puis  avoir  d'idées  que  de 
leurs  qualités  ,  et  que  mille  qualités  d'une 
chofe  ne  peuvent  me  faire  connaître  la  nature 
intime  de  cette  chofe  ,  qui  peut  avoir  cent 
mille  autres  qualités  ignorées. 

Que  je  ne  fuis  la  même  perfonne  qu'autant 
que  j'ai  de  la  mémoire ,  et  le  fentiment  de 
ma   mémoire  ;   car  n'ayant    pas  la  moindre 

N  4 
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partie  du  corps  qui  m'appartenait  dans  mon 
enfance  ,  et  n'ayant  pas  le  moindre  fouvenir 
des  idées  qui  m'ont  affecté  à  cet  âge  ,  il  eft 
clair  que  je  ne  fuis  pas  plus  ce  même  enfant 
que  je  ne  fuis  Confucius  ou  ^oroajlre.  Je  fuis 
réputé  la  même  perfonne  par  ceux  qui  m'ont 
vu  croître  ,  et  qui  ont  toujours  demeuré  avec 
moi  ;  mais  je  n'ai  en  aucune  façon  la  même 
exiftence  ;  je  ne  fuis  plus  l'ancien  moi-même  ; 
je  fuis  une  nouvelle  identité  :  et  de-là  quelles 
fmgulières  conféquences  ! 

Qu'enfin  ,  conformément  à  la  profonde 
ignorance  dont  je  me  fuis  convaincu  fur  les 
principes  des  chofes  ,  il  eft  impofïible  que  je 
puifle  connaître  quelles  font  les  fubftances 
auxquelles  dieu  daigne  accorder  le  don  de 
fentir  et  de  penfer.  En  effet  ,  y  a-t-il  des 
fubftances  dont  l'effence  foit  de  penfer,  qui 
penfent  toujours  ,  et  qui  penfent  par  elles- 
mêmes  ?  En  ce  cas  ,  ces  fubftances ,  quelles 
qu'elles  foient  ,  font  des  dieux  ;  car  elles 
n'ont  nul  befoin  de  TEtre  éternel  et  formateur, 
puifqu'elles  ont  leurs  effences  fans  lui ,  puis- 
qu'elles penfent  fans  lui. 

Secondement,  fi  l'Etre  éternel  a  fait  le  don 
de  fentir  et  de  penfer  à  des  êtres  ,  il  leur  a 
donné  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas  effen- 
tiellement  ;  il  a  donc  pu  donner  cette  faculté 
à  tout  être  quel  qu'il  foit. 
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Troifièmement,  nous  ne  connaifTons  aucun 
être  à  fond  ;  donc  il  eft  impofïibJe  que  nous 
fâchions  fi  un  être  eft  incapable  ou  non  de 
recevoir  le  fentiment  et  la  penfée.  Les  mots 
de  matière  et  d'e/prit  ne  font  que  des  mots  ; 
nous  n'avons  nulle  notion  complète  de  ces 
deux  chofes  ;  donc  au  fond  il  y  a  autant  de 
témérité  à  dire  qu'un  corps  organifé  par  dieu 
même  ne  peut  recevoir  la  penfée  de  dieu 
même,  qu'il  ferait  ridicule  de  dire  que  l'efprit 
ne  peut  penfer. 

Quatrièmement ,  je  fuppofe  qu'il  y  ait  des 
fubftances  purement  fpirituelles  qui  n'aient 
jamais  eu  l'idée  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment ,  feront-elles  bien  reçues  à  nier  que  la 
matière  et  le  mouvement  puiflent  exifter  ? 

Je  fuppofe  que  la  favante  congrégation  qui 
condamna  Galilée  comme  impie  et  comme 
abfurde  ,  pour  avoir  démontré  le  mouvement 
de  la  terre  autour  du  foleil ,  eût  eu  quelque 
connaiflance  des  idées  du  chancelier  Bacon  , 
qui  propofait  d'examiner  fi  l'attraction  eft 
donnée  à  la  matière  ;  je  fuppofe  que  le  rap- 
porteur de  ce  tribunal  eût  remontré  à  ces 
graves  perfonnages  ;  qu'il  y  avait  des  gens 
afTez  fous  en  Angleterre  pour  foupçonner  que 
dieu  pouvait  donner  à  toute  la  matière, 
depuis  faturne  jufqu'à  notre  petit  tas  de 
boue ,  une   tendance  vers   un  centre  ,  une 
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attraction  ,  une  gravitation  ,  laquelle  ferait 
abfolument  indépendante  de  toute  impulfion  ; 
puifque  Timpulfion  donnée  par  un  fluide  en 
mouvement  agit  en  raifon  des  furfaces  ,  et 
que  cette  gravitation  agit  en  raifon  des  folides. 
Ne  voyez-vous  pas  ces  juges  de  la  raifon 
humaine  ,  et  de  dieu  même  ,  dicter  auflitôt 
leurs  arrêts  ,  anathématifer  cette  gravitation 
que  Newton  a  démontrée  depuis  ;  prononcer 
que  cela  eft  impoffible  à  dieu  ,  et  déclarer 
que  la  gravitation  vers  un  centre  eft  un  blaf- 
phême  ?  Je  fuis  coupable  ,  ce  me  femble  ,  de 
la  même  témérité  ,  quand  j'ofe  affurer  que 
dieu  ne  peut  faire  fentir  et  penfer  un  être 
organifé  quelconque. 

Cinquièmement ,  je  ne  puis  douter  que 
dieu  n'ait  accordé  des  fenfations  ,  de  la 
mémoire  ,  et  par  conféquent  des  idées  ,  à  la 
matière  organifée  dans  les  animaux.  (  7  ) 
Pourquoi  donc  nierai-je  qu'il  puifle  faire  le 
même  préfent  à  d'autres  animaux  ?  On  Fa 
déjà  dit  ;  la  difficulté  confifte  moins  à  favoir 
fi  la  matière    organifée    peut  penfer  ,    qu'à 


(  7  )  Les  mêmes  preuves  qui  établiraient  l'immatérialité 
de  l'ame  humaine  ,  ferviraient  à  prouver  ,  avec  la  même  force  , 
l'immatérialité  de  l'ame  des  animaux.  Aufli  cette  raifon  ne 
peut  être  apportée  que  contre  des  philofophes  qui  croient 
que  l'ame  humaine  et  celle  des  animaux  font  d'une  nature 
eflentiellement  différente  (  Voyez  ci -après  l'ouvrage  intitulé 
Du  principe  (faction,  §.  X.  ) 
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favoir  comment   un   être  ,    quel  qu'il    foit  , 
penfe. 

La  penfée  eft  quelque  chofe  de  divin  ;  oui 
fans  doute  ;  et  c'eft  pour  cela  que  je  ne  faurai 
jamais  ce  que  c'eft  que  F  être  penfant.  Le 
principe  du  mouvement  eft  divin  ;  et  je  ne 
faurai  jamais  la  caufe  de  ce  mouvement  dont 
tous  mes  membres  exécutent  les  lois. 

L'enfant  d'Ariftole  ,  étant  en  nourrice  ,  atti- 
rait dans  fa  bouche  le  teton  qu'il  fuçait , 
en  formant  précifément  avec  fa  langue  qu'il 
retirait ,  une  machine  pneumatique  ,  en  pom- 
pant l'air ,  en  formant  du  vide  ;  tandis  que 
fon  père  ne  favait  rien  de  tout  cela  ,  et  difait 
au  hafard ,   que  la  nature  abhorre  le  vide. 

L'enfant  d'Hippocrate ,  à  l'âge  de  quatre 
ans  ,  prouvait  la  circulation  du  fang  en  palTant 
fon  doigt  fur  fa  main  ;  et  Hippocraie  ne  favait 
pas  que  le  fang  circulât. 

Nous  fommes  ces  enfans  ,  tous  tant  que 
nous  fommes  ;  nous  opérons  des  chofes  admi- 
rables ,  et  aucun  des  philofophes  ne  fait 
comment  elles  s'opèrent. 

Sixièmement  ,  voilà  les  raifons  ou  plutôt 
les  doutes  que  me  fournit  ma  faculté  intel- 
lectuelle fur  TaiTertion  modefte  de  Locke.  Je 
ne  dis  point  ,  encore  une  fois  ,  que  c'eft  la 
matière  qui  penfe  en  nous  ;  je  dis  avec  lui , 
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qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer 
qu'il  foit  impofîible  à  dieu  de  faire  penfer 
la  matière  ,  qu'il  eft  abfurde  de  le  prononcer, 
et  que  ce  n'eft  pas  à  des  vers  de  terre  à 
borner  la  puhTance  de  l'Etre  fuprême. 

Septièmement ,  j'ajoute  que  cette  queftion 
eft  abfolument  étrangère  à  la  morale  ;  parce 
que  ,  foit  que  la  matière  puiiïe  penfer  ou 
non,  quiconque  penfe  doit  êtrejufte  ;  parce 
que  l'atome  à  qui  dieu  aura  donné  la  penfée 
peut  mériter  ou  démériter  ,  être  puni  ou 
récompenfé  ,  et  durer  éternellement  ;  auffi- 
bien  que  l'être  inconnu  appelé  autrefois 
fouffle  et  aujourd'hui  efprit ,  dont  nous  avons 
encore  moins  de  notion  que  d'un  atome. 

Je  fais  bien  que  ceux  qui  ont  cru  que  l'être 
nommé  foujfle  pouvait  feul  être  fufceptible 
de  fentir  et  de  penfer  ,  ont  perfécuté  ceux 
qui  ont  pris  le  parti  du  fage  Locke  ,  et  qui 
n'ont  pas  ofé  borner  la  puiflance  de  dieu 
à  n'animer  que  ce  fouffle.  Mais  quand  l'uni- 
vers entier  croyait  que  l'ame  était  un  corps 
léger,  un  fouffle ,  une  fubftance  de  feu  ,  aurait- 
on  bien  fait  de  perfécuter  ceux  qui  font  venus 
nous  apprendre  que  l'ame  eft  immatérielle  ? 
Tous  les  pères  de  l'Eglife  qui  ont  cru  l'ame 
un  corps  délié  ,  auraient-ils  eu  raifon  de 
perfécuter  les  autres  pères  qui  ont  apporté 
aux  hommes  l'idée  de  l'immatérialité  parfaite  ? 
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Non  ,  fans  doute  ;  car  le  perfécuteur  eft  abo- 
minable. Donc  ceux  qui  admettent  l'imma- 
térialité parfaite  fans  la  comprendre ,  ont  dû 
tolérer  ceux  qui  la  rejetaient  parce  qu'il  ne 
la  comprenaient  pas.  Ceux  qui  ont  refufé  à 
dieu  le  pouvoir  d'animer  l'être  inconnu 
appelé  matière  ,  ont  dû  tolérer  aufîi  ceux  qui 
n'ont  pas  ofé  dépouiller  dieu  de  ce  pou- 
voir ;  car  il  eft  bien  mal-honnête  de  fe  haïr 
pour  des  fyllogifmes. 

XXX. 

Quai-je  appris  jujqu'à  préfent  ? 

p  ai  donc  compté  avec  Locke  et  avec  moi- 
même  ,  et  je  me  fuis  trouvé  poiïefleur  de 
quatre  ou  cinq  vérités  ,  dégagé  d'une  centaine 
d'erreurs  ,  et  chargé  d'une  immenfe  quantité 
de  doutes.  Je  me  fuis  dit  enfuite  à  moi-même  : 
Ce  peu  de  vérités  que  j'ai  acquifes  par  ma 
raifon  fera  entre  mes  mains  un  bien  ftérile 
fi  je  n'y  puis  trouver  quelque  principe  de 
morale.  Il  eft  beau  à  un  aufli  chétif  animal 
que  l'homme,  de  s'être  élevé  à  la  connaif- 
fance  du  maître  de  la  nature  ;  mais  cela  ne 
me  fervira  pas  plus  que  la  fcience  de  l'algèbre, 
fi  je  n'en  tire  quelque  règle  pour  la  conduite 
de  ma  vie. 
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XXXI. 

Y  a-t-il  une  morale  ? 

Plus  j'ai  vu  des  hommes  différens  par 
le  climat ,  les  mœurs ,  le  langage  ,  les  lois  , 
le  culte  ,  et  par  la  mefure  de  leur  intelligence, 
et  plus  j'ai  remarqué  qu'ils  ont  tous  le  même 
fond  de  morale  ;  ils  ont  tous  une  notion 
gromère  du  jufte  et  de  l'injufte  ,  fans  favoir 
un  mat  de  théologie  ;  ils  ont  tous  acquis 
cette  même  notion  dans  l'âge  où  la  raifon 
fe  déploie  ,  comme  ils  ont  tous  acquis  natu- 
rellement Part  de  foulever  des  fardeaux  avec 
des  bâtons  ,  et  de  palier  un  ruiffeau  fur  un 
morceau  de  bois  ,  fans  avoir  appris  les  mathé- 
matiques. 

Il  m'a  donc  paru  que  cette  idée  du  jufte 
et  de  rinjufte  leur  était  néceffaire  ,  puifque 
tous  s'accordaient  en  ce  point  dès  qu'ils 
pouvaient  agir  et  raifonner.  L'intelligence 
fuprême  qui  nous  a  formés  ,  a  donc  voulu 
qu'il  y  eût  de  la  juftice  fur  la  terre  ,  pour 
que  nous  pufîions  y  vivre  un  certain  temps. 
Il  me  femble  que  n'ayant  ni  inftinct  pour 
nous  nourrir  comme  les  animaux  ,  ni  armes 
naturelles  comme  eux  ,  et  végétant  plufieurs 
années  dans  l'imbécillité  d'une  enfance  expo- 
fée  à  tous  les  dangers  ,  le  peu  qui  ferait  refté 
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d'hommes  échappés  aux  dents  des  bêtes 
féroces  ,  à  la  faim  ,  à  la  misère  ,  fe  feraient 
occupés  à  fe  difputer  quelque  nourriture  et 
quelques  peaux  de  bêtes  -,  et  qu'ils  fe  feraient 
bientôt  détruits  comme  les  enfans  du  dragon 
de  Cadmus ,  fitôt  qu'ils  auraient  pu  fe  fervir 
de  quelque  arme.  Du  moins  il  n'y  aurait  eu 
aucune  fociété  ,  files  hommes  n'avaient  conçu 
l'idée  de  quelque  juftice  ,  qui  eft  le  lien  de 
toute  fociété. 

Comment  l'Egyptien  qui  élevait  des  pyra- 
mides et  des  obélifques  ,  et  le  Scythe  errant 
qui  ne  connahTait  pas  même  les  cabanes  , 
auraient-ils  eu  les  mêmes  notions  fondamen- 
tales du  jufte  et  de  l'injufte  ,  fi  dieu  n'avait 
donné  de  tout  temps  à  l'un  et  à  l'autre  cette 
raifon  qui ,  en  fe  développant ,  leur  fait  aper- 
cevoir les  mêmes  principes  nécefiaires  ,  ainfi 
qu'il  leur  a  donné  des  organes  ,  qui ,  lorf- 
qu'ils  ont  atteint  le  degré  de  leur  énergie  , 
perpétuent  nécessairement  et  de  la  même 
façon  la  race  du  Scythe  et  de  l'Egyptien? Je 
vois  une  horde  barbare  ,  ignorante  ,  fuperfti- 
tieufe  ,  un  peuple  fanguinaire  et  ufurier ,  qui 
n'avait  pas  même  de  terme  dans  fon  jargon 
pour  fignifier  la  géométrie  et  l'aftronomie  ; 
cependant  ce  peuple  a  les  mêmes  lois  fonda- 
mentales que  le  fage  Chaldéen  qui  a  connu 
les  routes  des  aftres,  et  que  le  Phénicien  plus 
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favant  encore  ,  qui  s'eft  fervi  de  la  connaif- 
farice  des  aftres  ,  pour  aller  fonder  des  colo- 
nies aux  bornes  de  l1hémifphère  où  l'Océan 
fe  confond  avec  la  Méditerranée.  Tous  ces 
peuples  affurent  qu'il  faut  refpecter  fon  père 
et  fa  mère  ,  que  le  parjure  ,  la  calomnie  , 
l'homicide  font  abominables.  Ils  tirent  donc 
tous  les  mêmes  conféquences  du  même 
principe  de  leur  raifon  développée. 

XXXII. 

Utilité  réelle.  Notion  de  la  juflice. 

La  notion  de  quelque  chofe  dejufte  me 
femble  fi  naturelle  ,  fi  univerfellement  acquife 
par  tous  les  hommes  ,  qu'elle  eft  indépen- 
dante de  toute  loi ,  de  tout  pacte  ,  de  toute 
religion.  Que  je  redemande  à  un  turc ,  à  un 
guèbre  ,  à  un  malabare  ,  l'argent  que  je  lui 
ai  prêté  pour  fe  nourrir  et  pour  fe  vêtir,  il 
ne  lui  tombera  jamais  dans  la  tête  de  me 
répondre  :  Attendez  que  je  fâche  fi  Mahomet , 
Xoroajire ,  ou  Brama  ordonnent  que  je  vous 
rende'votre  argent.  Il  conviendra  qu'il  eft 
jufte  qu'il  me  paye  ;  et  s'il  n'en  fait  rien  , 
c'eft  que  fa  pauvreté  ou  fon  avarice  l'empor- 
teront fur  la  juftice  qu'il  reconnaît. 

Je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  aucun  peuple 

chez 
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chez  lequel  il  foit  jufte  ,  beau  ,  convenable, 
honnête  ,  de  refufer  la  nourriture  à  fon  père 
et  à  fa  mère  quand  on  peut  leur  en  donner  ; 
que  nulle  peuplade  n'a  jamais  pu  regarder  la 
calomnie  comme  une  bonne  action,  non  pas 
même  une  compagnie  de  bigots  fanatiques. 

L'idée  de  juftice  me  parait  tellement  une 
vérité  du  premier  ordre  ,  à  laquelle  tout 
l'univers  donne  fon  aflentiment ,  que  les  plus 
grands  crimes  qui  affligent  la  fociété  humaine 
font  tous  commis  fous  un  faux  prétexte  de 
juftice.  Le  plus  grand  des  crimes ,  du  moins  le 
plus  deflructif  ,  et  par  conféquent  le  plus 
oppofé  au  but  de  la  nature ,  eft  la  guerre  ;  mais 
il  n'y  a  aucun  aggrelTeur  qui  ne  colore  ce  for- 
fait du  prétexte  de  la  juftice. 

Les  déprédateurs  romains  fefaient  déclarer 
toutes  leurs  invafions  juftes  par  des  prêtres 
nommés  Feciales.  Tout  brigand  qui  fe  trouve  à 
la  tête  d'une  armée  ,  commence  fes  fureurs 
par  un  manifefte  ,  et  implore  le  Dieu  des 
armées. 

Les  petits  voleurs  eux-mêmes  ,  quand  ils 
font  aflociés  ,  fe  gardent  bien  de  dire  :  Allons 
voler ,  allons  arracher  à  la  veuve  et  à  l'or- 
phelin leur  nourriture  ;  ils  difent  :  Soyons 
juftes  ,  allons  reprendre  notre  bien  des  mains 
des  riches  qui  s'en  font  emparés.  Ils  ont  entre 
eux  un  dictionnaire  ,  qu'on  a  même  imprimé 

Fhilofophie,  èc.  Tome  I.  O 
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dès  le  feizième  fiècle ,  et  dans  ce  vocabulaire  , 
qu'ils  appellent  argot,  les  mots  de  vol ,  larcin , 
rapine  ,  ne  fe  trouvent  point  ;  ils  fe  fervent  de 
termes  qui  répondent  à  gagner  ,  reprendre. 

Le  mot  d'injuftice  ne  fe  prononce  jamais 
dans  un  confeil  d'Etat ,  où  Ton  propofe  le 
meurtre  le  plus  injufte.  Les  confpirateurs 
même  les  plus  fanguinaires  n'ont  jamais  dit  : 
Commettons  un  crime.  Ils  ont  tous  dit  :  Ven- 
geons la  patrie  des  crimes  du  tyran;  punitions 
ce  qui  nous  paraît  une  injuftice.  En  un  mot , 
flatteurs  lâches  ,  miniftres  barbares  ,  confpi- 
rateurs odieux ,  voleurs  plongés  dans  l'iniquité; 
tous  rendent  hommage,  malgré  eux,  à  la  vertu 
même  qu'ils  foulent  aux  pieds. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  ,  chez  les  Fran- 
çais ,  qui  font  éclairés  et  polis  ,  on  ait  fouffert 
fur  le  théâtre  ces  maximes  aum  affreufes  que 
faufïes  ,  qui  fe  trouvent  dans  la  première  fcène 
de  Pompée,  et  qui  font  beaucoup  plus  outrées 
que  celles  de  Lucain  ,  dont  elles  font  imitées  : 

La  juftice  et  le  droit  font  de  vaines  idées. 

Le  droit  des  rois  confifte  à  ne  rien  épargner. 

Et  on  met  ces  abominables  paroles  dans  la 
bouche  de  Photin,  miniftre  du  jeune  Ftolomée! 
Mais  c'eft  précifément  parce  qu'il  eft  miniftre 
qu  il  devait  dire  tout  le  contraire  ;  il  devait 
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repréfenter  la  mort  de  Pompée  comme  un  mal- 
heur néceffaire  et  jufte. 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  jufte  et  de 
l'injuftefontaum  claires,  aufii  univerfelles ,  que 
les  idées  de  fanté  et  de  maladie  ,  de  vérité  et 
de  faufteté  ,  de  convenance  et  de  difconve- 
nance.  Les  limites  du  jufte  et  de  l'injufte  font 
très -difficiles  à  pofer  ,  comme  l'état  mitoyen 
entre  la  fanté  et  la  maladie ,  entre  ce  qui  eft 
convenance  et  la  difconvenance  des  chofes  , 
entre  le  faux  et  le  vrai ,  eft  difficile  à  marquer. 
Ce  font  des  nuances  qui  fe  mêlent  ;  mais  les 
couleurs  tranchantes  frappent  tous  les  yeux. 
Par  exemple  ,  tous  les  hommes  avouent  qu'on 
doit  rendre  ce  qu'on  nous  a  prêté  ;  mais  fi  je 
fais  certainement  que  celui  à  qui  je  dois  deux 
millions  s'en  fervira  pour  affervir  ma  patrie , 
dois-je  lui  rendre  cette  arme  funefte  ?  Voilà  où 
lesfentimens  fe  partagent  :  mais,  en  général, 
je  dois  obferver  mon  ferment  quand  il  n'en 
réfulte  aucun  mal;  c'eft  de  quoi  perfonne  n'a 
jamais  douté.  (8) 

(  8  )  L'idée  de  la  juftice  ,  du  droit,  fe  forme  ne'ceffairement 
de  la  même  manière  dans  tuus  les  êtres  ienlibles ,  capables 
des  combinailons  néceffaires  pour  acquérir  ces  idées.  Elles 
font  donc  uniformes.  Fniuite  il  peut  arriver  que  certains 
êtres  raiionnent  mal  d'après  ces  idées  ,  les  altèrent  en  y 
mêlant  des  idées  acceflbires  ,  &c.  comme  ces  mêmes  êtres 
peuvent  le  tromper  lur  d'autres  objets  :  mais  puiique  tout 
être  raifonnant  ;uile  iera  conduit  aux  mêmes  idées  en  morale 
comme  en  géométrie  ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  ces  idées 
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XXXIII. 

Consentement  univerjel  ejl-il  une  preuve  de  vérité^ 

On  peut  m'objecter  que  le  confentement 
des  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  n'eft  pas  une  preuve  de  la  vérité.  Tous 
les  peuples  ont  cru  à  la  magie,  aux  fortiléges  , 
aux  démoniaques  ,  aux  apparitions  ,  aux 
influences  des  aftres ,  à  cent  autres  fottifes 
pareilles  :  ne  pourrait-il  pas  en  être  ainfi  du 
jufte  et  de  l'injufte  ? 

Il  me  femble  que  non.  Premièrement ,  il  eft 
faux  que  tous  les  hommes  aient  cru  à  ces  chi- 
mères :  elles  étaient,  à  la  vérité,  l'aliment  de 
l'imbécillité  du  vulgaire  ;  et  il  y  a  le  vulgaire 
des  grands  et  le  vulgaire  du  peuple  ;  mais  une 
multitude  de  fages  s'en  eft  toujours  moquée  : 
ce  grand  nombre  de  fages  ,  au  contraire  ,  a 
toujours  admis  le  jufte  et  l'injufte ,  tout  autant, 
et  même  encore  plus  que  le  peuple. 

ne  font  point  arbitraires  ,  mais  certaines  et  invariables.  Elles 
font  en  effet  la  fuite  néceffaire  des  propriétés  des  êtres  fen- 
fibles  et  capables  deraiionner;  elles  dérivent  de  leur  nature; 
en  forte  qu'il  fuffit  de  fuppolèr  l'exiftence  de  ces  êtres  ,  pour 
que  les  propofitions  fondées  fur  ces  notions  loient  vraies  ; 
comme  il  iuffit  de  iuppofei  l'exiitence  u'un  cercle  pour  établir 
la  vérité  des  propofitions  qui  en  développent  les  différentes 
propriétés.  Ainfi  la  réalité  des  propofitions  morales  ,  leur 
vérité,  relativement  à  l'état  des  êtres  réels,  des  hommes, 
dépend  uniquement  de  cette  vérité  de  fait  :  Les  hommes 
font  des  êtres  fenfibles  et  intelligens. 
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La  croyance  aux  forciers ,  aux  démoniaques , 
&c.  eft  bien  éloignée  d'être  néceflaire  au  genre 
humain  ;  la  croyance  à  la  juftice  eft  d'une 
nécefîité  abfolue  ;  donc  elle  eft  un  développe- 
ment de  la  raifon  donnée  de  dieu;  et  l'idée 
des  forciers  et  des  poffédés  ,  8cc.  eft,  au  con- 
traire ,  un  pervertiffement  de  cette  même 
raifon 

XXXIV. 

Contre  Locke. 

LOCKE,  qui  m'inftruit,  et  qui  m'apprend 
à  me  défier  de  moi-même  ,  ne  fe  trompe-t-ii 
pas  quelquefois  comme  moi-même?  Il  veut 
prouver  la  fauffeté  des  idées  innées  ;  mais 
n'ajoute-t-il  pas  une  bien  mauvaife  raifon  à 
de  fort  bonnes?  Il  avoue  qu'il  n'eft  pas  jufte 
de  faire  bouillir  fon  prochain  dans  une  chau- 
dière et  de  le  manger.  Il  dit  que  cependant  il  y 
a  eu  des  nations  d'anthropophages  ,  et  que  ces 
êtres  penfans  n'auraient  pas  mangé  des  hommes 
s'ils  avaient  eu  les  idées  du  jufte  et  de  l'injufte, 
que  je  fuppofe  néceffaires  à  l'efpèce  humaine. 
(Voyez  la  quefi.  XXXVI.) 

Sans  entrer  ici  dans  la  queftion  s'il  y  a  eu , 
en  effet  ,  des  nations  d'anthropophages,  (9) 

(  9  )  Voyez  la  note  (  1  )  ,  Effai  fur  les  mœurs  et  fefprit  des 
nations ,  tome  IV,  page  446. 
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fans  examiner  les  relations  du  voyageur 
Dampierre  ,  qui  a  parcouru  toute  F  Amérique, 
et  qui  n'y  en  a  jamais  vu,  mais  qui ,  au  con- 
traire ,  a  été  reçu  chez  tous  les  fauvages  avec 
la  plus  grande  humanité  ;  voici  ce  que  je 
réponds  : 

Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  efclaves 
pris  à  la  guerre  ;  ils  ont  cru  faire  une  action 
très-jufte  ;  ils  ont  cru  avoir  fur  eux  droit  de  vie 
et  de  mort;  et  comme  ils  avaient  peu  de  bons 
mets  pour  leur  table ,  ils  ont  cru  qu'il  leur  était 
permis  de  fe  nourrir  du  fruit  de  leur  victoire. 
Ils  ont  été  en  cela  plus  juftes  que  les  triompha- 
teurs romains  ,  qui  fefaient  étrangler,  fans 
aucun  fruit ,  les  princes  efclaves  qu'ils  avaient 
enchaînés  àleurcharde  triomphe.  Les  Romains 
et  les  fauvages  avaient  une  très-faulfe  idée  de 
la  juftice  ,  je  l'avoue;  mais  enfin  les  uns  et  les 
autres  croyaient  agir  juftement  ;  et  cela  eft  fi. 
vrai  ,  que  les  mêmes  fauvages  ,  quand  ils 
avaient  admis  leurs  captifs  dans  leur  fociété, 
les  regardaient  comme  leurs  enfans ,  et  que 
ces  mêmes  anciens  Romains  ont  donné  mille 
exemples  de  juftice  admirables. 


/ 
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XXXV. 

Contre  Locke. 

Je  conviens  avec  le  fage  Locke  qu'il  n'y  a 
point  de  notion  innée  ,  point  de  principe  de 
pratique  inné  :  c'eft  une  vérité  fi  confiante  , 
qu'il  eft  évident  que  les  enfans  auraient  tous 
une  notion  claire  de  dieu,  s'ils  étaient  nés 
avec  cette  idée  ,  et  que  tous  les  hommes 
s'accorderaient  dans  cette  même  notion  , 
accord  que  l'on  n'a  jamais  vu.  Il  n'eft  pas 
moins  évident  que  nous  ne  naiffons  point  avec 
des  principes  développés  de  morale ,  puifqu'on 
ne  voit  pas  comment  une  nation  entière  pour- 
rait rejeter  un  principe  de  morale  qui  ferait 
gravé  dans  le  cœur  de  chaque  individu  de  cette 
nation. 

Je  fuppofe  que  nous  foyons  tous  nés  avec 
le  principe  moral  bien  développé  ,  qu'il  ne 
faut  perfécuter  perfonne  pour  fa  manière  de 
penfer  ;  comment  des  peuples  entiers  auraient- 
ils  été  perfécuteurs  ?  Je  fuppofe  que  chaque 
homme  porte  en  foi  la  loi  évidente  qui  ordonne 
qu'on  foit  fidèle  à  fon  ferment;  comment  tous 
ces  hommes,  réunis  en  corps  ,  auront  -  ils 
ftatué  qu'il  ne  faut  pas  garder  fa  parole  à  des 
hérétiques  ?  Je  répète  encore  qu'au  lieu  de  ces 
idées  innées  chimériques ,  dieu  nous  a  donné 
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une  raifon  qui  fe  fortifie  avec  l'âge,  et  qui 
nous  apprend  à  tous  ,  quand  nous  fommes 
attentifs ,  fans  paffion  ,  fans  préjugés  ,  qu'il  y 
a  un  Dieu  et  qu'il  faut  être  jufte  ;  mais  je 
ne  puis  accorder  à  Locke  les  conféquences 
qu'il  en  tire.  Il  femble  trop  approcher  du 
fyftême  de  Hobbes ,  dont  il  eft  pourtant  très- 
éloigné. 

Voici  fes  paroles ,  an  premier  livre  de  l'En- 
tendement humain  :  Conjidérez  une  ville  prife 
d'a/faut ,  et  voyez  s'il  paraît  dans  les  cœurs  des 
Joldats  animés  au  carnage  et  aubutin  quelque  égard 
pour  la  vertu,  quelque  principe  de  morale  ,  quelques 
remords  de  toutes  les  injujlices  quils  commettent. 
Non ,  ils  n'ont  point  de  remords  ,  et  pourquoi  ? 
c'eft  qu'ils  croient  agir  juftement.  Aucun  d'eux 
n'a  fuppofé  injufte  la  caufe  du  prince  pour 
lequel  il  va  combattre  :  ils  hafardent  leur  vie 
pour  cette  caufe  ;  ils  tiennent  le  marché  qu'ils 
ont  fait  :  ils  pouvaient  être  tués  à  l'affaut;  donc 
ils  croient  être  en  droit  de  tuer  :  ils  pouvaient 
être  dépouillés  ;  donc  ils  penfent  qu'ils  peu- 
vent dépouiller.  Ajoutez  qu'ils  font  dans 
l'enivrement  de  la  fureur,  qui  ne  raifonne  pas  ; 
et  pour  vous  prouver  qu'ils  n'ont  point  rejeté 
l'idée  du  jufte  et  de  l'honnête  ,  propofez  à  ces 
mêmes  foldats  beaucoup  plus  d'argent  que  le 
pillage  de  la  ville  ne  peut  leur  en  procurer,  de 
plus  belles  filles  que  celles  qu'ils  ont  violées , 

pourvu 
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pourvu  feulement  qu'au  lieu  d'égorger  dans 
leur  fureur  trois  ou  quatre  mille  ennemis  qui 
font  encore  réfiftance,  et  qui  peuvent  les  tuer, 
ils  aillent  égorger  leur  roi ,  fon  chancelier,  fes 
fecrétaires d'Etat  et  fon  grand  aumônier;  vous 
ne  trouverez  pas  un  de  ces  foldats  qui  ne 
rejette  vos  offres  avec  horreur.  Vous  ne  leur 
propofez  cependant  que  fix  meurtres  au  lieu 
de  quatre  mille  ,  et  vous  leur  préfentez  une 
récompenfe  très-forte.  Pourquoi  vous  refufent- 
ils?  c'eft  qu'ils  croient  jufte  de  tuer  quatre 
mille  ennemis  ,  et  que  le  meurtre  de  leur 
fouverain ,  auquel  ils  ont  fait  ferment  ,  leur 
paraît  abominable. 

Locke  continue;  et,  pour  mieux  prouver 
qu'aucune  règle  de  pratique  n'eft  innée  ,  il 
parle  des  Mingréliens  ,  qui  fe  font  un  jeu , 
dit-il ,  d'enterrer  leurs  enfans  tout  vifs  ,  et  des 
Caraïbes ,  qui  châtrent  les  leurs  pour  les  mieux 
engraifler ,  afin  de  les  manger. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  grand 
homme  a  été  trop  crédule  en  rapportant  ces 
fables  :  Lambert ,  qui  feul  impute  aux  Min- 
gréliens d'enterrer  leurs  enfans  tout  vifs  pour 
leur  plailir,  n'eft  pas  un  auteur  aflèz  accrédité. 
Chardin ,  voyageur  qui  paffe  pour  fi  véri- 
dique  ,  et  qui  a  été  rançonné  en  Mingrélie , 
parlerait  de  cette  horrible  coutume  ,   fi  elle 
exiftait;  et  ce  ne  ferait  pas  afîez  qu'il  le  dit 
Philofophie ,  i~c.  Tome  I.  P 
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pour  qu'on  le  crût;  il  faudrait  que  vingt  voya- 
geurs, de  nations  et  de  religions  différentes, 
s'accordaflent  à  confirmer  un  fait  fi  étrange, 
pour  qu'on  en  eût  une  certitude  hiftorique. 

Il  en  eft  de  même  des  femmes  des  îles 
Antilles  ,  qui  châtraient  leurs  enfans  pour  les 
manger  :  cela  n'eft  pas  dans  la  nature  d'une 
mère. 

Le  cœur  humain  n'eftpoint  ainfifait  :  châtrer 
des  enfans  eft  une  opération  très-délicate,  très- 
dangereufe  ,  qui ,  loin  de  les  engraifTer  ,  les 
amaigrit  au  moins  une  année  entière  ,  et  qui 
fouvent  les  tue.  Ce  rafinement  n'a  jamais  été 
en  ufage  que  chez  des  grands  ,  qui ,  pervertis 
par  l'excès  du  luxe  et  par  la  jaloufie  ,  ont 
imaginé  d'avoir  des  eunuques  pourfervir  leurs 
femmes  et  leurs  concubines.  Il  n'a  été  adopté 
en  Italie  et  à  la  chapelle  du  pape ,  que  pour 
avoir  des  muficiens  dont  la  voix  fût  plus  belle 
que  celle  des  femmes.  Mais  ,  dans  les  îles 
Antilles  ,  il  n'eft  guère  à  préfumer  que  des 
fauvages  aient  inventé  le  rafinement  de  châtrer 
les  petits  garçons  pour  en  faire  un  bon  plat  ; 
et  puis  ,  qu'auraient -ils  fait  de  leurs  petites 
filles  ? 

Locke  allègue  encore  des  faints  de  la  religion 
mahométane  ,  qui  s'accouplent  dévotement 
avec  leurs  âneffes ,  pour  n'être  point  tentés  de 
commettre  la  moindre   fornication  avec   les 
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femmes  du  pays.  Il  faut  mettre  ces  contes  avec 
celui  du  perroquet  qui  eut  une  fi  belle  converfa- 
tion  en  langue  brafilienne  avec  le  prince  Mau- 
rice ,  converiation  que  Locke  a  la  (implicite  de 
rapporter  ,  fans  fe  douter  que  l'interprète  du 
prince  avait  pu  fe  moquer  de  lui.  C'eft  ainfi 
que  Fauteur  de  YEfprit  des  lois  s'amufe  à  citer 
de  prétendues  lois  de  Tunquin ,  de  Bantam  , 
de  Bornéo,  de  Formofe,  fur  la  foi  de  quel- 
ques voyageurs ,  ou  menteurs  ou  mal  inftruits. 
Locke  et  lui  font  deux  grands  hommes  en  qui 
cette  {implicite  ne  me  femble  pas  excufable. 

XXXVI. 

Nature  par -tout  la  même. 

En  abandonnant  Locke  en  ce  point ,  je  dis 
avec  le  grand  Newton  :  Natura  efi  femper  fibi 
conforta,  la  nature  eft  toujours  femblable  à  elle- 
même.  La  loi  de  la  gravitation  qui  agit  fur  un 
aftre,  agit  fur  tous  les  aftres  ,  fur  toute  la 
matière  :  ainfi  la  loi  fondamentale  de  la  morale 
agit  également  fur  toutes  les  nations  bien 
connues.  Il  y  a  mille  différences  dans  les 
interprétations  de  cette  loi,  en  mille  circonf- 
tances  ;  mais  le  fond  fubfifte  toujours  le  même, 
et  ce  fond  eft  Pidée  du  jufte  et  de  Finjufte.  Oa 
commet  prodigieufement  d'injuftices  dans  les 
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fureurs  de  fes  parlions  ,  comme  on  perd  fa 
raifon  dans  l'ivreiTe  ;  mais ,  quand  l'ivreiTe  eft 
paiTée ,  la  raifon  revient  ;  et  c'eft  ,  à  mon  avis , 
l'unique  caufe  qui  fait  fubfifter  la  fociété 
humaine  ,  caufe  fubordonnée  au  befoin  que 
nous  avons  les  uns  des  autres. 

Comment  donc  avons-nous  acquis  l'idée  de 
la  juftice?  comme  nous  avons  acquis  celle  de 
la  prudence,  de  la  vérité,  de  la  convenance, 
par  le  fentiment  et  parla  raifon.  Il  eft  impofli- 
ble  que  nous  ne  trouvions  pas  très-imprudente 
l'action  d'un  homme  qui  fe  jeterait  dans  le  feu 
pour  fe  faire  admirer ,  et  qui  efpérerait  d'en 
réchapper.  Il  eft  impoffible  que  nous  ne  trou- 
vions pas  très-injufte  l'action  d'un  homme  qui 
en  tue  un  autre  dans  fa  colère.  La  fociété  n'eft 
fondée  que  fur  ces  notions,  qu'on  n'arrachera 
jamais  de  notre  cœur,  et  c'eft  pourquoi  toute 
fociété  fubfifte,  à  quelque  fuperftition  bizarre 
et  horrible  qu'elle  fe  foit  affervie. 

Quel  eft  l'âge  où  nous  connaiffons  le  jufte 
et  1'injufte?  l'âge  où  nous  connaiffons  que  deux 
et  deux  font  quatre. 
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XXXVII. 

De  Hobbes. 

Profond  et  bizarre  philofophe  ,  bon 
citoyen,  efprit  hardi,  ennemi  de  Befcartesi 
toi  qui  t'es  trompé  comme  lui,  toi  dont  les 
erreurs  en  phyfique  font  grandes  et  pardon- 
nables ,  parce  que  tu  étais  venu  avant  Newton, 
toi  qui  as  dit  des  vérités  qui  ne  compenfent 
pas  tes  erreurs  ,  toi  qui  le  premier  fis  voir 
quelle  eft  la  chimère  des  idées  innées  ,  toi  qui 
lus  le  précurfeur  de  Locke  en  plufieurs  chofes  , 
mais  qui  le  fus  aufîi  de  Spingfa;  c'eft  en  vain 
que  tu  étonnes  tes  lecteurs  en  réufîifîant  pref- 
que  à  leur  prouver  qu'il  n'y  a  aucune  loi  dans 
le  monde  que  des  lois  de  convention,  qu'il 
n'y  a  de  jufte  et  d'injufte  que  ce  qu'on  eft  con- 
venu d'appeler  tel  dans  un  pays.  Si  tu  t'étais 
trouvé  feul  avec  Cromxvell  dans  une  île  déferte, 
et  que  Cromwell  eût  voulu  te  tuer  pour  avoir 
pris  le  parti  de  ton  roi  dans  l'île  d'Angleterre, 
cet  attentat  ne  t'aurait-il  pas  paru  aufîi  injurie 
dans  ta  nouvelle  île  qu'il  te  l'aurait  paru  dans 
ta  patrie  ? 

Tu  dis  que ,  dans  la  loi  de  nature ,  tous  ayant 
droit  à  tout ,  chacun  a  droit  fur  la  vie  dejonjem- 
blable.  Ne  confonds -tu  pas  la  puiffance  avec 
le  droit?  Penfes-tu  qu'en  effet  le  pouvoir 
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donne  le  droit,  et  qu'un  fils  robufte  n'ait  rien 
à  fe  reprocher  pour  avoir  afïamné  fon  père 
languiflant  et  décrépit?  Quiconque  étudie  la 
morale  doit  commencer  à  réfuter  ton  livre  dans 
fon  cœur  ;  mais  ton  propre  cœur  te  réfutait 
encore  davar*tage  ;  car  tu  fus  vertueux,  ainfi 
que  Spinofa,  et  il  ne  te  manqua,  comme  à  lui, 
que  d'enfeigner  les  vrais  principes  de  la  vertu , 
que  tu  pratiquais,  et  que  tu  recommandais 
aux  autres. 

XXXVIII. 

Morale  univerfelle, 

La  morale  me  paraît  tellement  univerfelle, 
tellement  calculée  par  l'Etre  univerfel  qui  nous 
a  formés ,  tellement  deftinée  à  fervir  de  contre- 
poids à  nos  pallions  funeftes  ,  et  à  foulager 
les  peines   inévitables  de  cette   courte  vie  , 
que,  depuis  Zproajlre  jufqu'au  lord  Shaflesbury , 
je  vois  tous  les  philofophes  enfeigner  la  même 
morale  ,  quoiqu'ils  aient  tous  des  idées  diffé- 
rentes furies  principes  des  chofes.  Nous  avons 
vu  que  Hobbes ,  Spinofa ,  et  Bayle  lui-même, 
qui  ont  ou  nié  les  premiers  principes  ,  ou  qui 
en   ont  douté  ,   ont  cependant  recommandé 
fortement  la  juftice  et  toutes  les  vertus. 
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Chaque  nation  eut  des  rites  religieux  parti- 
culiers ,  et  très-fouvent  cTabfurdes  et  de  révol- 
tantes opinions  en  métaphyfique  ,  en  théo- 
logie :  mais  s'agit -il  de  favoir  s'il  faut  être 
jufte  ?  tout  l'univers  eft  d'accord  ,  comme  nous 
l'avons  dit  à  la  queftion  XXXVI,  et  comme  on 
ne  peut  trop  le  répéter. 

XXXIX. 

De  7(oroqJlre. 

Je  n'examine  point  en  quel  temps  vivait 
Xproaftre  ,  à  qui  les  Perfes  donnèrent  neuf 
mille  ans  d'antiquité  ,  ainfi  que  Platon  aux 
anciens  Athéniens.  Je  vois  feulement  que  fes 
préceptes  de  morale  fe  font  confervés  jufqu'à 
nos  jours  ;  ils  font  traduits  de  l'ancienne 
langue  des  mages  dans  la  langue  vulgaire 
des  Guèbres ,  et  il  paraît  bien  aux  allégories 
puériles,  auxobfervances  ridicules,  aux  idées 
fantaftiques  dont  ce  recueil  eft  rempli,  que  la 
Religion  de  fyroajlre  eft  de  l'antiquité  la  plus 
haute.  C'eft  là  qu'on  trouve  le  nom  de  jardin 
pour  exprimer  la  récompenfe  des  juftes  :  on 
y  voit  le  mauvais  principe  fous  le  nom  de 
Satan ,  que  les  Juifs  adoptèrent  aufîi.  On  y 
trouve  le  monde  formé  en  fix  faifons  ou  en 
fix  temps.  Il  eft  ordonné  de  réciter  un  Abunavar 
et  un  Ashim  vuhu  pour  ceux  qui  éternuent. 

p  4 
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Mais  enfin,  dans  ce  recueil  de  cent  portes, 
ou  préceptes  tirés  du  livre  du  Zend,  et  où  Ton 
rapporte  même  les  propres  paroles  de  l'ancien 
Xproajire ,  quels  devoirs  moraux  font  prefcrits  ? 

Celui  d'aimer,  de  fecourir  fon  père  et  fa 
mère,  de  faire  l'aumône  aux  pauvres,  de  ne 
jamais  manquer  à  fa  parole,  de  s'abftenir  quand 
on  eft  dans  le  doute  fi  l'action  qu'on  va  faire 
eft  jufte  ou  non.  [porte  3o.  ) 

Je  m'arrête  à  ce  précepte  ,  parce  que  nul 
légiflateur  n'a  jamais  pu  aller  au-delà;  et  je  me 
confirme  dans  l'idée  que  plus  T^proajlre  établit 
de  fuperftitions  ridicules  en  fait  de  culte  ,  plus 
la  pureté  de  fa  morale  fait  voir  qu'il  n'était 
pas  en  lui  de  la  corrompre  ;  que  plus  il  s'aban- 
donnait à  l'erreur  dans  fes  dogmes ,  plus  il  lui 
était  impofîible  d'errer  en  enfeignant  la  vertu. 

X  L. 

Des  brachmanes. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  brames  ou 
brachmanes  exiftaient  long-temps  avant  que 
les  Chinois  euffent  leurs  cinq  kings  ;  et  ce  qui 
fonde  cette  extrême  probabilité ,  c'eft  qu'à  la 
Chine  les  antiquités  les  plus  recherchées  font 
indiennes  ,  et  que  dans  l'Inde  il  n'y  a  point 
d'antiquités  chinoifes. 
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Ces  anciens  brames  étaient,  fans  doute, 
d'auffi  mauvais  métaphyficiens  ,  d'auïïi  ridi- 
cules théologiens  que  les  Chaldéens  et  les 
Perfes  ,  et  toutes  les  nations  qui  font  à  l'occi- 
dent de  la  Chine.  Mais  quelle  fublimité  dans 
la  morale  l  Selon  eux  ,  la  vie  n'était  qu'une 
mort  de  quelques  années  ,  après  laquelle  on 
vivrait  avec  la  Divinité.  Ils  ne  fe  bornaient  pas 
à  être  juftes  envers  les  autres  ;  mais  ils  étaient 
rigoureux  envers  eux-mêmes  :  le  filence,  l'ab- 
ftinence  ,  la  contemplation  ,  le  renoncement 
à  tous  les  plaifirs  étaient  leurs  principaux 
devoirs.  Auflî  tous  les  fages  des  autres  nations 
allaient  chez  eux  apprendre  ce  qu'on  appelait 
kfogffi* 

X  L  I. 

De  Confucius. 

Les  Chinois  n'eurent  aucune  fuperflition , 
aucun  charlatanifme  ,  à  fe  reprocher  comme 
les  autres  peuples.  Le  gouvernement  chinois 
montrait  aux  hommes,  il  y  a  fort  au-delà  de 
quatre  mille  ans  ,  et  leur  montre  encore  qu'on 
peut  les  régir  fans  les  tromper;  que  ce  n'eft 
pas  par  le  menfonge  qu'on  fert  le  dieu  de 
vérité  ;  que  la  fuperflition  eft  non-feulement 
inutile  ,  mais  nuifible  à  la  religion.  Jamais 
l'adoration  de  dieu  ne  fut  fi  pure  et  fi  fainte 
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qu'à  la  Chine,  (à  la  révélation  près)  Je  ne  parle 
pas  des  fectes  du  peuple  ,  je  parle  de  la  reli- 
gion du  prince,  de  celle  de  tous  les  tribunaux 
et  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  populace.  Quelle 
eft  la  religion  de  tous  les  honnêtes  gens  à  la 
Chine  depuis  tant  de  fiècles  ?  la  voici  :Adorez 
le  ciel,  et/oyez  jujles.  Aucun  empereur  n'en  a  eu 
d'autre. 

On  place  fouvent  le  grand  Confutzée ,  que 
nous  nommons  Confucius  ,  parmi  les  anciens 
légiflateurs  ,  parmi  les  fondateurs  de  religions; 
c'eft  une  grande  inadvertance.  Confutzée  eft 
très-moderne  ;  il  ne  vivait  que  fix  cents  cin- 
quante ans  avant  notre  ère.  Jamais  il  n'inftitua 
aucun  culte  ,  aucun  rite  ;  jamais  il  ne  fe  dit  ni 
infpiré,  ni  prophète  ;  il  ne  fait  que  rafïembler 
en  un  corps  les  anciennes  lois  de  la  morale. 

Il  invite  les  hommes  à  pardonner  les  injures 
et  à  ne  fe  fouvenir  que  des  bienfaits. 

A  veiller  fans  celle  fur  foi-même,  à  corriger 
aujourd'hui  les  fautes  d'hier. 

A  réprimer  fes  pallions  et  à  cultiver  l'amitié  ; 
à  donner  fans  fafte  ,  et  à  ne  recevoir  que 
l'extrême  nécelTaire  fans  baiTefTe. 

Il  ne  dit  point  qu'il  ne  faut  pas  faire  à  autrui 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  falTe  à  nous- 
mêmes;  ce  n'en"  que  défendre  le  mal  :  il  fait 
plus  ;  il  recommande  le  bien  :  Traite  autrui 
comme  tu  veux  quon  te  traite. 
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II  enfeigne  non-feulement  lamodeftie,  mais 
encore  l'humilité  :  il  recommande  toutes  les 
vertus. 

X  L  I  I. 

Des  philofophes  grecs ,  et  d'abord  de  Pythagore. 

Tous  les  philofophes  grecs  ont  dit  des 
fottifes  en  phyfique  et  en  métaphyfique.  Tous 
font  excellens  dans  la  morale  ;  tous  égalent 
Tjroaftre ,  Confutzée  et  les  brachmanes.  Lifez 
feulement  les  vers  dorés  de  Pythagore ,  c'eft  le 
précis  de  fa  doctrine  ;  il  n'importe  de  quelle 
main  ils  foient.  Dites-moi  fi  une  feule  vertu  y 
eft  oubliée. 

X  L  I  I  I. 

De  Xaleucus. 

Réunissez  tous  vos  lieux  communs, 
prédicateurs  grecs,  italiens,  efpagnols ,  alle- 
mands, français,  8cc.  qu'on  diflille  toutes  vos 
déclamations  ;  en  tirera-t-on  un  extrait  qui 
foit  plus  pur  que  l'exorde  des  lois  de  Xsdeucusî 

Maîtrifez  votre  ame  ;  purifiez  -  la  ;  écartez  toute 
penfée  criminelle.  Croyez  que  dieu  ne  peut  être 
bienfervi  par  les  pervers;  croyez  quil  ne  reJfembU 
pas  aux  faibles  mortels  ,  que  les  louanges  et  les 
préfens  féduifent  :  la  vertu  feule  peut  lui  plaire. 
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Voilà  le  précis  de  toute  morale  et  de  toute 
religion. 

X    L    I    V. 

D'Epicure. 

Des  pédans  de  collège,  des  petits-maîtres 
de  féminaire  ont  cru  ,  fur  quelques  plaifan- 
teries  d'Horace  et  de  Pétrone,  qu  Epicure  avait 
enfeigné  la  volupté  par  les  préceptes  et  par 
l'exemple.  Epicure  fut  toute  fa  vie  un  philo- 
fophe  fage,  tempérant  et  jufte.  Dès  Page  de 
douze  à  treize  ans  il  fut  fage;  car,  lorfque  le 
grammairien  qui  Tinltruifait  lui  récita  ce  vers 
dCHeJiode  : 

Le  chaos  fut  produit  le  premier  de  tons  les  êtres  : 

Hé  !  qui  le  produifit ,  dit  Epicure ,  puifqu'il 
était  le  premier?  Je  n'en  fais  rien,  dit  le 
grammairien  ;  il  n'y  a  que  les  philofophes  qui 

1e  fâchent.  Je  vais  donc  m'inftruire  chez  eux  , 
epartit  l'enfant,  et  depuis  ce  temps  jufqu'à 
Page  de  foixante  et  douze  ans ,  il  cultiva  la  phi- 
lôfophie.  Son  teftament,  que  Diogène  de  Laërce 
nous  a  confervé  tout  entier ,  découvre  une 
ame  tranquille  et  jufte  ;  il  affranchit  les  efclaves 
qu'il  croit  avoir  mérité  cette  grâce  :  il  recom- 
mande  à    fes  exécuteurs    teltamentaires    de 
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donner  la  liberté  à  ceux  qui  s'en  rendront 
dignes.  Point  d'oftentation  ;  point  d'injufte 
préférence  ;  c'eft  la  dernière  volonté  d'un 
homme  qui  n'en  a  jamais  eu  que  de  raifon- 
nables.  Seul  de  tous  les  philofophes  ,  il  eut 
pour  amis  tous  les  difciples  ,  et  fa  fecte  fut  la 
feule  où  Ton  sût  aimer,  et  qui  ne  fe  partageât 
point  en  plufieurs  autres. 

Il  paraît,  après  avoir  examiné  fa  doctrine  et 
ce  qu'on  a  écrit  pour  et  contre  lui,  que  tout 
fe  réduit  à  la  difpute  entre  Mallebranche  et 
Arnauld.  Mallebranche  avouait  que  le  plaifir 
rend  heureux ,  Arnauld  le  niait  :  c'était  une 
difpute  de  mots  ,  comme  tant  d'autres  dif- 
putes  ,  où  la  philofophie  et  la  théologie 
apportent  leur  incertitude  ,  chacune  de  fon 
côté. 

X  L  V. 

Des  Jloîciens. 

Si  les  épicuriens  rendirent  lanature humaine 
aimable  ,  les  ftoïciens  la  rendirent  prefque 
divine.  Réfignation  à  l'Etre  des  êtres ,  ou  plutôt 
élévation  de  Famé  jufqu'à  cet  Etre  ;  mépris  du 
plaifir,  mépris  même  de  la  douleur,  mépris 
de  la  vie  et  de  la  mort ,  inflexibilité  dans  la 
juftice  ;  tel  était  le  caractère  des  vrais  ftoïciens  ; 
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et  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  contre  eux  ,  c'eft 
qu'ils  décourageaient  le  refte  des  hommes. 

Socrate  ,  qui  n'était  pas  de  leur  fecte  ,  fit 
voir  qu'on  pouvait  pouffer  la  vertu  aufli  loin 
qu'eux,  fans  être  d'aucun  parti;  et  la  mort  de 
ce  martyr  de  la  Divinité  eft  l'éternel  opprobre 
d'Athènes,  quoiqu'elle  s'en  (bit  repentie. 

Le  ftoïcien  Caton  eft ,  d'un  autre  côté ,  l'éter- 
nel honneur  de  Rome.  Epictète,  dans  l'efcla- 
vage ,  eft  peut-être  fupérieur  à  Caton,  en  ce 
qu'il  eft  toujours  content  de  fa  misère.  Je  fuis  , 
dit-il,  dans  la  place  où  la  Providence  a  voulu 
que  je  fuiïe  :  m'en  plaindre  ,  c'eft  l'offenfer. 

Dirai-je  que  l'empereur  Antonin  eft  encore 
au-defîus  &  Epictète ,  parce  qu'il  triompha  de 
plus  de  féductions  ,  et  qu'il  était  bien  plus 
difficile  à  un  empereur  de  ne  fepas  corrompre, 
qu'à  un  pauvre  de  ne  pas  murmurer?  Lifez  les 
penfées  de  l'un  et  de  l'autre  ,  l'empereur  et 
l'efclave  vous  paraîtront  également  grands. 

Oferai-je  parler  ici  de  l'empereur  Julien  ?  Il 
erra  fur  le  dogme  ;  mais  certes  il  n'erra  pas 
fur  la  morale.  En  un  mot ,  nul  philofophe 
dans  l'antiquité  qui  n'ait  voulu  rendre  les 
hommes  meilleurs. 

Il  y  a  eu  des  gens  parmi  nous  qui  ont  dit 
que  toutes  les  vertus  de  ces  grands  hommes 
n'étaient  que  des  péchés  illuftres.  Puiife  la 
terre  être  couverte  de  tels  coupables! 
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L  X  V  I. 

Philojophie  ejl  vertu. 

Il  y  a  eu  des  fophiftes  qui  furent  aux  phi- 
lofophes  ce  que  les  finges  font  aux  hommes, 
Lucien  fe  moqua  d'eux  ;  on  les  méprifa  :  ils 
furent  à  peu-près  ce  qu'ont  été  les  moines 
mendians  dans  les  univerfités.  Mais  n'oublions 
jamais  que  tous  les  philofophes  ont  donné  de 
grands  exemples  devenu,  et  que  les  fophiftes, 
et  même  les  moines  ,  ont  tous  refpecté  la 
vertu  dans  leurs  écrits. 

X  L  V  I  I. 

J  e  placerai  Efope  parmi  ces  grands  hommes, 
et  même  à  la  tête  de  ces  grands  hommes  ,  foit 
qu'il  ait  été  le  premier  Pilpay  des  Indiens  ,  ou 
l'ancien  précurfeur  de  Pilpay  ,  ou  le  Lokman 
des  Perfes  ,  ou  le  Akkim  des  Arabes  ,  ou  le 
Hacam  des  Phéniciens  ,  il  n'importe  ;  je  vois 
que  fes  fables  ont  été  en  vogue  chez  toutes 
les  nations  orientales  ,  et  que  l'origine  s'en 
perd  dans  une  antiquité  dont  on  ne  peut  fon- 
der l'abyme.  A  quoi  tendent  ces  fables  aufïi 
profondes  qu'ingénues  ,  ces  apologues  qui 
femblent  vifiblement  écrits  dans  un  temps  où 
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Ton  ne  doutait  pas  que  les  bêtes  n'euflent  un 
langage  ?  Elles  ont  enfeigné  prefque  tout 
notre  hémifphère.  Ce  ne  font  point  des 
recueils  de  fentences  faftidieufes  qui  laffent 
plus  qu'elles  n'éclairent  ;  c'eft  la  vérité  elle- 
même  avec  le  charme  de  la  fable.  Tout  ce 
qu'on  a  pu  faire  ,  c'eft  d'y  ajouter  des  embek 
lilTemens  dans  nos  langues  modernes.  Cette 
ancienne  fageffe  eft  fimple  et  nue  dans  le  pre- 
mier auteur.  Les  grâces  naïves  dont  on  l'a 
ornée  en  France  ,  n'en  ont  point  caché  le 
fonds  refpectable.  Que  nous  apprennent  toutes 
ces  fables  ?  qu'il  faut  être  jufte. 

X  L  V  I  I  I. 

De  la  paix  née  de  la  philqfophie. 

Puis  ou  e  tous  les  philofophes  avaient  des 
dogmes  difTérens  ,  il  eft  clair  que  le  dogme  et 
la  vertu  font  d'une  nature  entièrement  hété- 
rogène. Qu'ils  cruffent  ou  non  que  Thétis  était 
la  déelTe  de  la  mer ,  qu'ils  fuffent  perfuadés  ou 
non  de  la  guerre  des  géans  et  de  l'âge  d'or  ,  de 
la  boîte  de  Pandore  et  de  la  mort  du  ferpent 
Python  ,  8cc.  ces  doctrines  n'avaient  rien  de 
commun  avec  la  morale.  C'eft  une  chofe 
admirable  dans  l'antiquité  que  la  théogonie 
n'ait  jamais  troublé  la  paix  des  nations. 

XLIX. 
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X  L  I  X. 

Autres  queftions. 

Ah  !  fi  nous  pouvions  imiter  l'antiquité! 
fi  nous  fefions  enfin  ,  à  l'égard  des  difputes 
théologiques ,  ce  que  nous  avons  fait  au  bout 
de  dix-fept  fiècles  dans  les  belles  lettres  ! 

Nous  fommes  revenus  au  goût  de  la  faine 
antiquité  ,  après  avoir  été  plongés  dans  la  bar- 
barie de  nos  écoles.  Jamais  les  Romains  ne 
furent  allez  abfurdes  pour  imaginer  qu'on  pût 
perfécuter  un  homme  parce  qu'il  croyait  le 
vide  ou  le  plein  ,  parce  qu'il  prétendait  que 
les  accidens  ne  peuvent  pas  fubfifter  fans  fujet , 
parce  qu'il  expliquait  en  un  fens  un  paflage 
d'un  auteur,  qu'un  autre  entendait  dans  un 
fens  contraire. 

Nous  avons  recours  tous  les  jours  à  la  juris- 
prudence des  Romains  ;  et, quand  nous  man- 
quons de  lois  ,  (ce  qui  nous  arrive  fi  fouvent) 
nous  allons  confulter  le  code  et  le  disefte. 
Pourquoi  ne  pas  imiter  nos  maîtres  dans  leur 
fage  tolérance  ? 

Qu'importe  à  l'Etat  qu'on  foit  du  fentiment 
des  réaux  ou  des  nominaux  ,  qu'on  tienne 
pour  Scot  ou  pour  Thomas  ,  pour  (Ecolampade 
ou  pour  Melancttion  ,  qu'on  ioit  du  parti  d'un 
évêque  d'Ypres  qu'on  n'a  point  lu  ,  ou  d'un 
Phiiojophu  ,  ùc.  Tome  I.  O 
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moine  efpagnol  qu'on  a  moins  lu  encore  ? 
N'eft-il  pas  clair  que  tout  cela  doit  être  aufîi 
indifférent  au  véritable  intérêt  d'une  nation , 
que  de   traduire  bien  ou  mal  un  paflage  de 

Lycophron  ou  à'Héfiode  ? 

L. 

Autres  que/lions. 

Je  fais  que  les  hommes  font  quelquefois 
malades  du  cerveau.  Nous  avons  eu  un  mufi- 
cien  qui  efl  mort  fou  ,  parce  que  fa  mufique 
n'avait  pas  paru  affez  bonne.  Des  gens  ont 
cru  avoir  un  nez  de  verre  ;  mais  s'il  y  en  avait 
d'affez  attaqués  pour  penfer  ,  par  exemple , 
qu'ils  ont  toujours  raifon ,  y  aurait-il  affez 
d'ellébore  pour  une  fi  étrange  maladie  ? 

Et  fi  ces  malades  ,  pour  foutenir  qu'ils  ont 
toujours  raifon ,  menaçaient  du  dernier  fup- 
plice  quiconque  penfe  qu'ils  peuvent  avoir 
tort  ;  s'ils  établiffaient  des  efpions  pour  décou- 
vrirles  réfractaires  ,  s'ils  décidaient  qu'un  père, 
fur  le  témoignage  de  fon  fils  ,  une  mère ,  fur 
celui  de  fa  fille ,  doitpérir  dans  les  flammes  ,  8cc. 
ne  faudrait-il  pas  lier  ces  gens-là,  et  les  traiter 
comme  ceux  qui  font  attaqués  de  la  rage  ? 
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L  I. 

Ignorance. 

Vous  me  demandez  à  quoi  bon  tout  ce 
fermon  fi  l'homme  n'eft  pas  libre  ?  D'abord 
je  ne  vous  ai  point  dit  que  l'homme  n'eft 
pas  libre  ;  je  vous  ai  dit  que  fa  liberté  con- 
fifte  dans  fon  pouvoir  d'agir,  et  non  pas  dans 
le  pouvoir  chimérique  de  vouloir  vouloir. 
Enfuite  je  vous  dirai  que ,  tout  étant  lié  dans 
la  nature ,  la  Providence  éternelle  me  prédefti- 
nait  à  écrire  ces  rêveries  ,  et  prédeftinait  cinq 
ou  fix  lecteurs  à  en  faire  leur  profit ,  et  cinq 
à  fix  autres  à  les  dédaigner  ,  et  à  les  lailfer 
dans  la  foule  immenfe  des  écrits  inutiles. 

Si  vous  me  dites  que  je  ne  vous  ai  rien 
appris ,  fouvenez-vous  que  je  me  fuis  annoncé 
comme  un  ignorant. 

L  I   I. 

Autres  ignorances. 

Je  fuis  fi  ignorant,  que  je  ne  fais  pas  même 
les  faits  anciens  dont  on  me  berce  ;  je  crains 
toujours  de  me  tromper  de  fept  à  huit  cents 
années  au  moins  ,  quand  je  cherche  en  quel 
temps  ont  vécu  ces  antiques  héros  qu'on  dit 
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avoir  exercé  les  premiers  le  vol  et  le  brigan- 
dage dans  une  grande  étendue  de  pays  ;  et  ces 
premiers  fages  qui  adorèrent  les  étoiles  ,  ou 
des  poiffons  ,  ou  des  ferpens  ,  ou  des  morts  , 
ou  des  êtres  fantaftiques. 

Quel  eft  celui  qui  le  premier  imagina  les  fix 
Gahambars  ,  et  le  pont  de  Tshinavar  ,  et  le 
Dardaroth ,  et  le  lac  de  Karon?  En  quel  temps 
vivaient  le  premier  Bacchus  ,  le  premier 
Hercule ,   le  premier   Orphée  ? 

Toute  l'antiquité  eft  fi  ténébreufe  jufqu'à 
Thucydide  et  Xénophon  ,  que  je  fuis  réduit  à 
ne  favoir  prefque  pas  un  mot  de  ce  qui  s'eft 
pafîé  fur  le  globe  que  j'habite  ,  avant  le  court 
efpace  d'environ  trente  liècles  ;  et  dans  ces 
trente  fiècles  encore  ,  que  d'obfcurités  !  que 
d'incertitudes  !  que  de  fables  ! 

LUI, 

Plus  grande  ignorance. 

Mon  ignorance  me  pèfe  bien  davantage  , 
quand  je  vois  que  ni  moi ,  ni  mes  compa- 
triotes ,  nous  ne  favons  abfolument  rien  de 
notre  patrie.  Ma  mère  m^a  dit  que  j'étais  né 
fur  les  bords  du  Rhin ,  je  le  veux  croire.  J'ai 
demandé  à  mon  ami  ,  le  favant  Apédeutès  , 
natif  de   Courlande  ,   s'il  avait  connaifTance 
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des  anciens  peuples  du  Nord,  fes  yoifins  ,  et 
de  fon  malheureux  petit  pays  ?  Il  m'a  répondu 
qu'il  n'en  avait  pas  plus  de  notion  que  les 
poifïbns  de  la  mer  Baltique. 

Pour  moi ,  tout  ce  que  je  fais  démon  pays, 
c'eft  que  Cefar  dit  ,  il  y  a  environ  dix-huit 
cents  ans ,  que  nous  étions  des  brigands  ,  qui 
étions  dans  l'ufage  de  facrifier  des  hommes  à 
je  ne  fais  quels  dieux  pour  obtenir  d'eux  quel- 
que bonne  proie  ,  et  que  nous  n'allions  jamais 
en  courfe  qu'accompagnés  de  vieilles  forcières 
qui  fefaient  ces  beaux  facrifices. 

Tacite  ,  un  fiècle  après  ,  dit  quelques  mots 
de  nous  ,  fans  nous  avoir  jamais  vus  :  il  nous 
regarde  comme  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde  en  comparaifon  des  Romains  ;  car  il 
allure  que ,  quand  nous  n'avions  perfonne  à 
voler  ,  nous  pallions  les  jours  et  les  nuits  à 
nous  enivrer  de  mauvaife  bière  dans  nos 
cabanes. 

Depuis  ce  temps  de  notre  âge  d'or ,  c'eft  un 
vide  immenfe  jufqu'à  l'hiftoirede  Charlemagne. 
Quand  je  fuis  arrivé  à  ces  temps  connus  ,  jç 
vois  dans  Goldftad  une  charte  de  Charlemagne, 
datée  d'Aix-la-Chapelle  ,  dans  laquelle  ce 
favant  empereur  parle  ainfi  : 

Vousfavtz  que  chajfant  un  jour  auprès  de  cette 
ville  ,je  trouvai  les  thermes  et  le  palais  que  Granusf 
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frire  de  Néron  et  a"  Agrippa  ,   avait   autrefois 
bâtis. 

Ce  Granus  et  cet  Agrippa  ,  frère  de  Néron  , 
me  font  voir  que  Charlemagne  était  aufli  igno- 
rant que  moi ,  et  cela  foulage. 

L  I  V, 

Ignorance  ridicule. 

L' histoire  de  l'Eglife  de  mon  pays  ref- 
femble  à  celle  de  Granus,  frère  de  Néron  et 
d1 Agrippa  ,  et  eft  bien  plus  merveilleufe.  Ce 
font  de  petits  garçons  reflufcités,  des  dragons 
pris  avec  une  étole  ,  comme  des  lapins  avec 
un  lacet  ;  des  hofties  qui  faignent  d'un  coup 
de  couteau  qu'un  juif  leur  donne  ;  des  faints 
qui  courent  après  leurs  têtes  quand  on  les  leur 
a  coupées.  Une  des  légendes  des  plus  avérées 
dans  notre  hiftoire  eccléfiaftique  d'Allemagne, 
eft  celle  du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg 
qui  ,  dans  les  deux  années  1 388  et  89  ,  après 
fa  mort ,  fit  deux  mille  quatre  cents  miracles; 
et  les  années  fuivantes ,  trois  mille ,  de  compte 
fait,  parmi  lefquels  on  ne  nomme  pourtant 
que  quarante-deux  morts  reflufcités. 

Je  m'informe  fi  les  autres  Etats  de  l'Europe 
ont  des  hiftoires  eccléfiaftiques  auffi  merveil- 
leufes  et  auffi  authentiques  ?  Je  trouve  par- 
tout la  même  fageiTe  et  la  même  certitude. 


IGNORANT.  igi 

L  V. 

Pis  qu  ignorance,  , 

J'ai  vu  enfuite  pour  quelles  fottifes  inin- 
telligibles les  hommes  s'étaient  chargés  les 
uns  les  autres  d'imprécations  ,  s'étaient  détef- 
tés  ,  perfécutés  ,  égorgés  ,  pendus  ,  roués  et 
brûlés  ;  et  j'ai  dit  :  S'il  y  avait  eu  un  fage  dans 
ces  abominables  temps  ,  il  aurait  donc  fallu 
que  ce  fage  vécût  et  mourût  dans  les  déferts, 

L  V  I. 

Commencement  de  la  raifon. 

Je  vois  qu'aujourd'hui ,  dans  ce  fiècle  qui 
eft  l'aurore  de  la  raifon  ,  quelques  têtes  de 
cette  hydre  du  fanatifme  renaiflent  encore.  Il 
paraît  que  leur  poifon  eft  moins  mortel ,  et 
leurs  gueules  moins  dévorantes.  Le  fang  n'a 
point  coulé  pour  la  grâce  verfatile  ,  comme  il 
coula  fi  long-temps  pour  les  indulgences  plé- 
nières  qu'on  vendait  au  marché  ;  mais  le 
monftre  fubfifte  encore  ;  quiconque  recher- 
chera la  vérité  ,  rifquera  d'être  perfécuté. 
Faut-il  refter  oifif  dans  les  ténèbres  Pou  faut-ii 
allumer  un  flambeau   auquel   l'envie    et  la 
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calomnie  rallumeront  leurs  torches  ?  Pour  moî , 
je  crois  que  la  vérité  ne  doit  pas  plus  fe  cacher 
devant  ces  monftres  ,  que  Ton  ne  doit  s'abfte- 
nir  de  prendre  de  la  nourriture  dans  la  crainte 
d'être  empoifonné. 


Fin  du  philqfophe  ignorant. 


IL 


IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI, 

o  u 
LE    PRINCIPE    D'ACTION. 

DIATRIBE. 


Kje  n'eft  pas  entre  la  Rufïie  et  la  Turquie 
qu'il  s'agit  de  prendre  un  parti  ;  car  ces  deux 
Etats  feront  la  paix  tôt  ou  tard  fans  que  je 
m'en  mêle. 

Il  ne  s'agit  pas  de  fe  déclarer  pour  une 
faction  anglaife  contre  une  autre  faction  ;  car 
bientôt  elles  auront  difparu  pour  faire  place  à 
d'autres. 

Je  ne  cherche  point  à  faire  un  choix  entre 
les  chrétiens  grecs  ,  les  arméniens  ,  les  euti- 
chiens  ,  les  jacobites  ,  les  chrétiens  appelés 
papilles  ,  les  luthériens  ,  les  calviniites  ,  les 
anglicans  ,  les  primitifs  appelés  quakers  ,  les 
anabaptiftes  ,  les  janféniftes  ,  les  moliniftes  , 
les  fociniens  ,  les  piétiltes  ,  et  tant  d'autres 
ijles.  Je  veux  vivre  honnêtement  avec  tous 
ces  meilleurs  quand  j'en  rencontrerai ,  fans 
jamais  difputer  avec  eux  ;  parce  qu'il  n'y  en 
aura  pas  un  feul  qui  ,  iorfqu'il  aura  un  écu  à 
partager  avec  moi ,  ne  fâche  parfaitement  fon 
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compte  ,  et  qui  confente  à  perdre  une  obole 
pour  le  falut  de  mon  ame  ou  de  la  Tienne. 

Je  ne  prendrai  point  parti  entre  les  anciens 
parlemens  de  France  et  les  nouveaux  ,  parce 
que  dans  peu  d'années  il  n'en  fera  plus 
queftion. 

Ni  entre  les  anciens  et  les  modernes,  parce 
que  ce  procès  eft  interminable. 

Ni  entre  les  janféniftes  et  les  moliniftes  , 
parce  qu'ils  ne  font  plus  ,  et  que  voilà  ,  dieu 
merci  ,  cinq  ou  fix  mille  volumes  devenus 
auffi  inutiles  que  les  œuvres  de  S1  Ephrem. 

Ni  entre  les  opéra  bouffons  français  et  les 
italiens  ,  parce  que  c'eft  une  affaire  de  fan- 
taifie. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  petite  bagatelle , 
de  favoir  s'il  y  a  un  Dieu  ;  et  c'eft  ce  que  je 
vais  examiner  très-férieufement  et  de  très- 
bonne  foi  ;  car  cela  m'intéreffe  ,  et  vous 
aufli. 

I. 

Du  principe  d'action. 

Tout  eft  en  mouvement,  tout  agit,  et 
tout  réagit  dans  la  nature. 

Notre  foleil  tourne  fur  lui-même  avec  une 
rapidité  qui  nous  étonne  ;  et  les  autres  foleils 
tournent  de  même  ,     tandis    qu'une    foule 
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innombrable  de  planètes  roule  autour  d'eux 
dans  leurs  orbites  ,  que  le  fang  circule  plus 
de  vingt  fois  par  heure  dans  les  plus  vils  de 
nos  animaux. 

Une  paille  que  le  vent  emporte  ,  tend  par 
fa  nature  vers  le  centre  de  la  terre  ,  comme  la 
terre  gravite  vers  le  foleil ,  et  le  foleil  vers 
elle.  La  mer  doit  aux  mêmes  lois  fon  flux  et 
fon  reflux  éternel.  C'eft  par  ces  mêmes  lois 
que  des  vapeurs  qui  forment  notre  atmo- 
fphère  ,  s'échappent  continuellement  de  la 
terre  ,  et  retombent  en  rofée  ,  en  pluie  ,  en 
grêle  i  en  neige  ,  en  tonnerre. 

Tout  eft  action  ,  la  mort  même  eft  agifîante. 
Les  cadavres  fe  décompofent  ,  fe  métamor- 
phofent  en  végétaux  ,  nourriflent  les  vivans 
qui  à  leur  tour  en  nourriflent  d'autres.  Quel 
eft  le  principe  de  cette  action  univerfelle  ? 

Il  faut  que  le  principe  foit  unique.  Une 
uniformité  confiante  dans  les  lois  qui  diri- 
gent la  marche  des  corps  céleftes  ,  dans  les 
mouvemens  de  notre  globe  ,  dans  chaque 
efpèce,  dans  chaque  genre  d'animal,  de  végé- 
tal ,  de  minéral ,  indique  un  feul  moteur.  S'il 
y  en  avait  deux  ,  ils  feraient  ou  divers  ,  ou 
contraires  ,  ou  femblables.  Si  divers  ,  rien  ne 
fe  correfpondrait  ;  fi  contraires  ,  tout  fe  détrui- 
rait ;  fi  femblables  ,  c'eft  comme  s'il  n'y  en 
avait  qu'un  ;  c'eft  un  double  emploi. 
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Je  me  confirme  dans  cette  idée  ,  qu'il  ne 
peut  exifter  qu'un  feul  principe  ,  un  feul 
moteur,  dès  que  je  fais  attention  aux  lois 
confiantes  et  uniformes  delà  nature  entière. 

La  même  gravitation  pénètre  dans  tous  les 
globes  ,  et  les  fait  tendre  les  uns  vers  les 
autres  en  raifon  directe  ,  non  de  leurs  furfaces , 
ce  qui  pourrait  être  l'effet  de  l'impulfion  d'un 
fluide  ,  mais  en  raifon  de  leurs  maffes. 

Le  quarré  de  la  révolution  de  toute  planète 
eft  comme  le  cube  de  fa  diftance  au  foleil  ; 
(et  cela  prouve  en  paffant  ce  que  Platon  avait 
deviné  ,  je  ne  fais  comment  ,  que  le  monde 
eft  l'ouvrage  de  l'éternel  géomètre.  ) 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflexions 
et  leurs  réfractions  dans  toute  l'étendue  de 
l'univers.  Toutes  les  véritables  mathémati- 
ques doivent  être  les  mêmes  dans  l'étoile 
firius  et  dans  notre  petite  loge. 

Si  je  porte  ma  vue  ici-bas  fur  le  règne  ani- 
mal ,  tous  les  quadrupèdes  et  les  bipèdes  qui 
n'ont  point  d'ailes  ,  perpétuent  leur  efpèce 
par  la  même  copulation ,  toutes  les  femelles 
font  vivipares. 

Tous  les  oifeaux  femelles  pondent  des 
oeufs. 

Dans  toute  efpèce  ,  chaque  genre  peuple 
et  fe  nourrit  uniformément. 
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Chaque  genre  de  végétal  a  le  même  fonds 
de  propriétés. 

Certes  le  chêne  et  le  noifetier  ne  fe  font  pas 
entendus  pour  naître  et  croître  de  la  même 
façon  ,  de  même  que  mars  et  faturne  n'ont 
pas  été  d'intelligence  pour  obferver  les  mêmes 
lois.  Il  y  a  donc  une  intelligence  unique , 
univerfelle  et  puhTante  qui  agit  toujours  par 
des  lois  invariables. 

Perfonne  ne  doute  qu'une  fphère  armil- 
laire,  des  payfages  ,  des  animaux  deiïinés  , 
des  anatomies  en  cire  colorée  ,  ne  foient  des 
ouvrages  d'habiles  artiftes.  Se  pourrait-il  que 
les  copies  fuffent  d'une  intelligence  ,  et  que 
les  originaux  n'en  fuffent  pas  ?  Cette  feule 
idée  me  paraît  la  plus  forte  démonftraticn  ;  et 
je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  la  com- 
battre. 

I    I. 

Du  principe  d'action  nêcejfaire  et  éternel. 

Ce  moteur  unique  eft  très-puhTant  ,  puif- 
qu'ii  dirige  une  machine  fi  vafte  et  fi  compli- 
quée. Il  eft  très-intelligent ,  puifque  le  moindre 
des  refforts  de  cette  machine  ne  peut  être 
égalé  par  nous  qui  fommes  intelligens. 

Il  eft  un  être  néceïïaire  ,  puifque  fans  lui  la 
machine  n'exifterait  pas. 
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H  en  éternel  ;  car  il  ne  peut  être  produit  du 
néant  qui,  n'étant  rien ,  ne  peut  rien  produire  ; 
et  dès  qu'il  exifte  quelque  chofe  ,  il  eft 
démontré  que  quelque  chofe  eft  de  toute 
éternité.  Cette  vérité  fublime  eft  devenue  tri- 
viale. Tel  a  été  de  nos  jours  relancement  de 
refprit  humain  ,  malgré  les  efforts  que  nos 
maîtres  d'ignorance  ont  faits  pendant  tant  de 
liècles  pour  nous  abrutir. 

I   I    I. 

Quel  eft  ce  principe? 

Je  ne  puis  me  démontrer  l'exiftence  du  prin- 
cipe d'action  ,  du  premier  moteur  ,  de  l'Etre 
fuprême  ,  par  la  fynthèfe  ,  comme  le  docteur 
Clarke.  Si  cette  méthode  pouvait  appartenir  à 
l'homme,  Clarke  était  digne  peut-être  de  l'em- 
ployer ;  mais  l'analyfe  me  paraît  plus  faite 
pour  nos  faibles  conceptions.  Ce  n'eft  qu'en 
remontant  le  fleuve  de  l'éternité  ,  que  je  puis 
eftayer  de  parvenir  à  fa  fource. 

Ayant  donc  connuparle  mouvement  qu'il  y 
a  un  moteur,  m'étant  prouvé  par  l'action  qu'il 
y  a  un  principe  d'action  ,  je  cherche  ce  que 
c'eft  que  ce  principe  univerfel  ;  et  la  première 
chofe  que  j'entrevois  avec  une  fecrète  dou- 
leur ,  mais  avec  une  réfignation  entière  ,  c'eft 
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qu'étant  une  partie  imperceptible  du  grand 
tout,  étant ,  comme  dit  Timée  ,  un  point  entre 
deux  éternités  ,  il  me  fera  impomble  de  com- 
prendre ce  grand  tout  et  fon  maître,  qui  m'en- 
gloutifîent  de  toutes  parts. 

Cependant  je  me  rafïure  un  peu  en  voyant 
qu'il  m'a  été  donné  de  mefurer  la  diflance  des 
aftres,  de  connaître  le  cours  et  les  lois  qui  les 
retiennent  dans  leurs  orbites.  Je  me  dis  :  Peut- 
être  parviendrai -je  ,  en  me  fervant  de  bonne 
foi  de  ma  raifon  ,  jufqu'à  trouver  quelque 
lueur  de  vraifemblance  qui  m'éclairera  dans 
la  profonde  nuit  de  la  nature.  Et ,  fi  ce  petit 
crépufcule  que  je  cherche  ne  peut  m' apparaî- 
tre ,  je  me  confolerai  en  fentant  que  mon 
ignorance  eft  invincible ,  que  des  connahTances 
qui  me  font  interdites  ,  me  font  très-furement 
inutiles  ,  et  que  le  grand  Etre  ne  me  punira 
pas  d'avoir  voulu  le  connaître  ,  et  de  n'avoir 
pu  y  parvenir. 

IV. 

Où  ejl  le  premier  principe?  Eft-il  infini* 

J  e  ne  vois  point  le  premier  principe  moteur 
et  intelligent  d'un  animal  appelé  homme  , 
lorfqu'il  me  démontre  une  propofition  de 
géométrie  ,  ou  lorfqu'il  foulève  un  fardeau, 
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Cependant  je  juge  invinciblement  qu'il  y  en  a 
un  dans  lui  ,  tout  fubalterne  qu'il  eft.  Je  ne 
puis  découvrir  fi  ce  premier  principe  eft  dans 
fon  cœur,  ou  dans  fa  tête  ,  ou  dans  fon  fang  , 
ou  dans  tout  fon  corps.  De  même ,  j'ai  deviné 
un  premier  principe  de  la  nature,  j'ai  vu  qu'il 
eft  impoiïible  qu'il  ne  foit  pas  éternel.  Mais 
où  eft-il  ? 

S'il  anime  toute  exiftence ,  il  eft  donc  dans 
toute  exiftence  :  cela  me  paraît  indubitable. 
Il  eft  dans  tout  ce  qui  eft  ,  comme  le  mouve- 
ment eft  dans  tout  le  corps  d'un  animal ,  fi 
on  peut  fe  fervir  de  cette  miférable  compa- 
raifon. 

Mais  ,  s'il  eft  dans  ce  qui  exifte  ,  peut-il 
être  dans  ce  qui  n'exifte  pas  ?  L'univers  eft-il 
infini  ?  on  me  le  dit ,  mais  qui  me  le  prou- 
vera ?  Je  le  conçois  éternel ,  parce  qu'il  ne 
peut  avoir  été  formé  du  néant  ,  parce  que  ce 
grand  principe  ,  rien  ne  vient  de  rien  ,  eft  aufïi 
vrai  que  deux  et  deux  font  quatre  ;  parce  qu'il 
y  a  ,  comme  nous  avons  vu  ailleurs  ,  une 
contradiction  abfurde  à  dire  :  l'être  agiflant  a 
patte  une  éternité  fans  agir;  l'être  formateur  a 
été  éternel  fans  rien  former  ;  l'être  néceïïaire  a 
été  pendant  une  éternité  l'être  inutile. 

Mais  je  ne  vois  aucune  raifon  pourquoi  cet 
être  néceïïaire  ferait  infini.  Sa  nature  me  paraît 
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d'être  par- tout  où  il  y  a  exiftence  ;  mais  pour- 
quoi et  comment  une  exiftence  infinie  ? 
Newton  a  démontré  le  vide  qu'on  n'avait  fait 
que  fuppofer  jufqu'à  lui.  S'il  y  a  du  vide  dans 
la  nature  ,  le  vide  peut  donc  être  hors  de  la 
nature.  Quelle  néceffité  que  les  êtres  s'éten- 
dent à  l'infini  ?  que  ferait-ce  que  l'infini  en 
étendue  ?  il  ne  peut  exifter  non  plus  qu'en 
nombre.  Point  de  nombre  ,  point  d'extenfion 
à  laquelle  je  ne  puifïe  ajouter.  Il  me  femble 
qu'en  cela  le  fentiment  de  Cudworth  doit  l'em- 
porter fur  celui  de  Clarke. 

Dieu  eft  préfent  par-tout ,  dit  Clarke.  Oui, 
fans  doute  ;  mais  par- tout  où  il  y  a  quelque 
chofe  ,  et  non  pas  où  il  n'y  a  rien.  Etre  pré- 
fent à  rien  ,  me  paraît  une  contradiction  dans 
les  termes,  une  abfurdité.  Je  fuis  forcé  d'ad- 
mettre une  éternité  ;  mais  je  ne  fuis  pas  forcé 
d'admettre  un  infini  actuel. 

Enfin  ,  que  m'importe  que  l'efpace  foit  un 
être  réel  ou  une  fimple  appréhenfion  de  mon 
entendement  ?  Que  m'importe  que  l'Etre 
néceflaire  ,  intelligent,  puiiTant ,  éternel,  for- 
mateur de  tout  être  ,  foit  dans  cet  efpace  ima- 
ginaire ou  n'y  foit  pas  ?  en  fuis-je  moins  fon 
ouvrage  ?  en  fuis-je  moins  dépendant  de  lui? 
en  eft-il  moins  mon  maître  ?  Je  vois  ce  maître 
du  monde  par  les  yeux  de  mon  intelligence  ; 
mais  je  ne  le  vois  point  au-delà  du  monde. 
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On  difpute  encore  fi  Tefpace  infini  eft  un 
être  réel  ou  non.  Je  ne  veux  point  affeoir  mon 
jugement  fur  un  fondement  auffi  équivoque  , 
fur  une  querelle  digne  des  fcolaftiques  ;  je  ne 
veux  point  établir  le  trône  de  dieu  dans  les 
efpaces  imaginaires. 

S'il  eft  permis ,  encore  une  fois ,  de  compa- 
rer les  petites  chofes  qui  nous  paraiflent 
grandes  ,  à  ce  qui  eft  fi  grand  en  effet,  imagi- 
nons un  alguazil  de  Madrid  qui  veut  perfuader 
à  un  caftillan  fon  voifin  que  le  roi  d'Efpagne 
eft  le  maître  de  la  mer  qui  eft  au  nord  de  la 
Californie  ,  et  que  quiconque  en  doute  ,  eft 
criminel  de  lèfe  -  majefté.  Le  caftillan  lui 
répond  :  Je  ne  fais  pas  feulement  s'il  y  a  une 
mer  au-delà  de  la  Californie.  Peu  m'importe 
qu'il  y  en  ait  une  ,  pouvu  que  j'aie  de  quoi 
vivre  à  Madrid.  Je  n'ai  pas  befoin  qu'on  décou- 
vre cette  mer  pour  être  fidèle  au  roi  mon 
maître  fur  les  bords  du  Manfanarès.  Qu'il  y 
ait  ou  non  des  vaifTeaux  au-delà  de  la  baie 
d'Hudfon  ,  il  n'en  a  pas  moins  le  pouvoir  de 
me  commander  ici  ;  je  fens  ma  dépendance 
de  lui  dans  Madrid,  parce  que  je  fais  qu'il  eft 
le  maître  de  Madrid. 

Ainfi  notre  dépendance  du  grand  Etre  ne 
vient  point  de  ce  qu'il  eft  préfent  hors  du 
monde  ,  mais  de  ce  qu'il  eft  préfent  dans  le 
monde.  Je   demande   feulement  pardon   au 
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maître  de  la  nature  de  l'avoir  comparé  à  un 
chétif  homme  pour  me  mieux  faire  entendre. 

V. 

Que  tous  les  ouvrages  de  l'Etre  éternel  Jont 
éternels. 

Le  principe  de  la  nature  étant  néceffaire  et 
éternel  ,  et  fon  eflence  étant  d'agir  ,  il  a  donc 
agi  toujours.  Car,  encore  une  fois  ,  s'il  n'avait 
pas  été  toujours  le  Dieu  agiflant ,  il  aurait  été 
toujours  le  Dieu  indolent  ,  le  Dieu  à'Epicure  , 
le  Dieu  qui  n'eft  bon  à  rien.  Cette  vérité  me 
paraît  démontrée  en  toute  rigueur. 

Le  monde,  fon  ouvrage,  fous  quelque  forme 
qu'il  paraifTe ,  eft  donc  éternel  comme  lui ,  de 
même  que  la  lumière  eft  aufli  ancienne  que  le 
foleil  ,  le  mouvement  aufli  ancien  que  la 
matière  ,  les  alimens  aufli  anciens  que  les  ani- 
maux ;  fans  quoi  le  foleil  ,  la  matière  ,  les 
animaux  auraient  été  non-feulement  des  êtres 
inutiles  ,  mais  des  êtres  de  contradiction  ,  des 
chimères. 

Que  pourrait-on  imaginer  en  effet  de  plus 
contradictoire  qu'un  être  effentiellement  agif- 
fant  qui  n'aurait  pas  agi  pendant  une  éternité  ; 
un  être  formateur  qui  n'aurait  rien  formé  ,  ou 
qui  n'aurait  formé  quelques  globes  que  depuis 
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très-peu  d'années  ,  fans  qu'il  parût  la  moindre 
raifon  de  les  avoir  formés  plutôt  en  un  temps 
qu'en  un  autre  ?  Le  principe  intelligent  ne 
peut  rien  faire  fans  raifon;  rien  ne  peut  exifter 
fans  une  raifon  antécédente  et  néceiTaire. 
Cette  raifon  antécédente  et  néceiTaire  a  été 
éternellement  ;  donc  l'univers  eft  éternel. 

Nous  ne  parlons  ici  que  philofophique- 
ment  ;  il  ne  nous  appartient  pas  feulement 
de  regarder  en  face  ceux  qui  parlent  par  révé- 
lation. 

V  I. 

Que  F  Etre  éternel ,  premier  principe ,  a  tout 
arrangé  volontairement. 

Il  eft  clair  que  cette  fuprême  intelligence 
néceiTaire,  agifTante  ,  aune  volonté,  et  qu'elle 
a  tout  arrangé  parce  qu'elle  l'a  voulu.  Car 
comment  agir  et  former  tout  fans  vouloir  le 
former  ?  ce  ferait  être  une  pure  machine  ,  et 
cette  machine  fuppoferait  un  autre  premier 
principe,  un  autre  moteur.  Il  en  faudrait  tou- 
jours revenir  à  un  premier  être  intelligent  , 
quel  qu'il  foit.  Nous  voulons  ,  nous  aghTons  , 
nous  formons  des  machines  quand  nous  le 
voulons  ;  donc  le  grand  Demiourgos  très-puif- 
fant  a  tout  fait  parce  qu'il  l'a  voulu. 
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Spinofa  lui-même  reconnaît  dans  la  nature 
une  puiflance  intelligente  nécefïaire.  Mais  une 
intelligence  deftituée  de  volonté  ferait  une 
chofe  abfurde  ,  parce  que  cette  intelligence  ne 
fervirait  à  rien  ;  elle  n'opérerait  rien  ,  puif- 
qu'elle  ne  voudrait  rien  opérer.  Le  grand  Etre 
nécefïaire  a  donc  voulu  tout  ce  qu'il  a  opéré. 

J'ai  dit  tout-à-1'heure  qu'il  a  tout  fait  nécef- 
fairement  parce  que  ,  fi  les  ouvrages  n'étaient 
pas  néceffaires,  ils  feraient  inutiles.  Mais  cette 
néceffité  lui  ôterait-elle  fa  volonté  ?  non  ,  fans 
doute;  je  veux  nécessairement  être  heureux; 
je  n'en  veux  pas  moins  ce  bonheur  ;  au  con- 
traire ,  je  le  veux  avec  d'autant  plus  de  force 
que  je  le  veux  invinciblement. 

Cette  néceffité  lui  ôte-t-elle  fa  liberté  ? 
point  du  tout.  La  liberté  ne  peut  être  que  le 
pouvoir  d'agir.  L'Etre  fuprême  étant  très-puif- 
fant ,  eft  donc  le  plus  libre  des  êtres. 

Voilà  donc  le  grand  artifan  des  chofes 
reconnu  néceffaire  ,  éternel ,  intelligent,  puif- 
fant ,  voulant  et  libre. 
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V  I  I. 

Que  tous  les  êtres ,  fans  aucune  exception  ,  font 
fournis  aux  lois  éternelles. 

Quels  font  les  effets  de  ce  pouvoir  éter- 
nel réfidant  eiTentiellement  dans  la  nature  ? 
Je  n'en  vois  que  de  deux  efpèces  ,  les  infen- 
fibles  et  les  fenfibles. 

Cette  terre,  ces  mers,  ces  planètes,  ces 
foleils  paraiflent  des  êtres  admirables  ,  mais 
brutes  ,  deftitués  de  toute  fenfibilité.  Un  coli- 
maçon qui  veut  ,  qui  a  quelques  perceptions 
et  qui  fait  l'amour  ,  paraît  en  cela  jouir  d'un 
avantage  fupérieur  à  tout  l'éclat  des  foleils  qui 
illuminent  l'efpace. 

Mais  tous  ces  êtres  font  également  fournis 
aux  lois  éternelles  invariables. 

Ni  le  foleil  ,  ni  le  colimaçon  ,  ni  l'huître , 
ni  le  chien  ,  ni  le  linge ,  ni  l'homme ,  n'ont  pu 
fe  donner  rien  de  ce  qu'ils  pofsèdent  ;  il  eft 
évident  qu'ils  ont  tout  reçu. 

L'homme  et  le  chien  font  nés  malgré  eux 
d'une  mère  qui  les  a  mis  au  monde  malgré 
elle.  Tous  deux  tettent  leur  mère  fans  favoir 
ce  qu'ils  font  ,  et  cela  par  un  mécanifme  très- 
délicat  ,  très-compliqué  ,  dont  même  très-peu 
d'hommes  acquièrent  la  connaiffance. 
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Tous  deux  ,  au  bout  de  quelque  temps  , 
ont  des  idées  ,  de  la  mémoire  ,  une  volonté  ; 
le  chien  beaucoup  plus  tôt,  l'homme  plus  tard. 

Si  les  animaux  n'étaient  que  de  pures 
machines  ,  ce  ne  ferait  qu'une  raifon  de  plus 
pour  ceux  qui  penfent  que  l'homme  n'eft 
qu'une  machine  aufli  ;  mais  il  n'y  a  plus  per- 
fonne  aujourd'hui  qui  n'avoue  que  les  animaux 
ont  des  idées  ,  de  la  mémoire  ,  une  mefure 
d'intelligence; qu'ils  perfectionnent  leurs  con- 
nahTances  ;  qu'un  chien  de  chaffe  apprend  fon 
métier  ;  qu'un  vieux  renard  eft  plus  habile 
qu'un  jeune  ,  8cc. 

De  qui  tiennent -ils  toutes  ces  facultés, 
finon  de  la  caufe  primordiale  éternelle  ,  du 
principe  d'action  ,  du  grand  Etre  qui  anime 
toute  la  nature  ? 

L'homme  a  les  facultés  des  animaux  beau- 
coup plus  tard  qu'eux  ,  mais  dans  un  degré 
beaucoup  plus  éminent  ;  peut- il  les  tenir 
d'une  autre  caufe  ? 

Il  n'a  rien  que  ce  que  le  grand  Etre  lui 
donne.  Ce  ferait  une  étrange  contradiction, 
une  fingulière  abfurdité  que  tous  les  aftres  , 
tous  les  élémens  ,  tous  les  végétaux  ,  tous 
les  animaux  obéiffent  fans  relâche  irréfifti- 
blement  aux  lois  du  grand  Etre  ,  et  que 
l'homme  feul  pût  fe  conduire  par  lui-même. 
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VIII. 

Que  F  homme  eji  ejfentiellement  fournis  en  tout 
aux  lois  éternelles  du  premier  principe. 

Voyons  donc  cet  animal  homme  avec 
les  yeux  de  la  raifon  que  le  grand  Etre  nous 
a  donnée. 

Qu'eft-ce  que  la  pre'mière  perception  qu'il 
reçoit?  celle  de  la  douleur  ;  enfuite  le  plaifir 
de  la  nourriture.  C'eft-là  toute  notre  vie  , 
douleur  et  plaifir.  D'où  nous  viennent  ces 
deux  refforts  qui  nous  font  mouvoir  jufqu' au 
dernier  moment  ,  finon  de  ce  premier  prin- 
cipe d'action,  de  ce  grand Demiourgos ?  Certes, 
ce  n'eft  pas  nous  qui  nous,  donnons  de  la 
douleur  ;  et  comment  pourrions-nous  être  la 
caufe  du  petit  nombre  de  nos  plaiiirs  ?  Nous 
avons  dit  ailleurs  qu'il  nous  eft  impoffible 
d'inventer  une  nouvelle  forte  de  plaifir  ,  c'eft- 
à-dire  un  nouveau  fens.  Difons  ici  qu'il  nous 
eft  également  impoffible  d'inventer  une 
nouvelle  forte  de  douleur.  Les  plus  abomi- 
nables tyrans  ne  le  peuvent  pas.  Les  Juifs  , 
dont  le  bénédictin  Calmet  a  fait  graver  les 
fupplices  dans  fon  dictionnaire  ,  n'ont  pu 
que  couper,  déchirer,  mutiler  ,  tirer  ,  brûler, 
étouffer  ,  écrafer  :  tous  les  tourmens  fe  réduifent 
là.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  par  nous- 
mêmes  , 
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mêmes  ,  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  nous  ne 
fommes  que  les  inftrumens  aveugles  de  la 
nature. 

Mais  je  veux  penfer  et  je  penfe  ,  dit  au 
hafard  la  foule  des  hommes.  Arrêtons-nous 
ici.  Quelle  a  été  notre  première  idée  après 
le  fentiment  de  la  douleur  ?  celui  de  la 
mamelle  que  nous  avons  fucée  ;  puis  le 
vifage  de  notre  nourrice,  puis  quelques  autres 
faibles  objets  et  quelques  befoins  ont  fait 
des  impreffions.  Jufque  -là  oferait  -  on  dire 
qu'on  n'a  pas  été  un  automate  fentant ,  un 
malheureux  animal  abandonné ,  fans  connaif- 
fance  et  fans  pouvoir,  un  rebut  de  la  nature? 
Ofera-t-on  dire  que  dans  cet  état  on  eft  un 
être  penfant  ,  qu'on  fe  donne  fes  idées  , 
qu'on  a  une  ame  ?  Qu'eft-ce  que  le  fils  d'un 
roi  au  fortir  de  la  matrice  ?  il  dégoûterait 
fon  père  ,  s'il  n'était  pas  fon  père.  Une  fleur 
des  champs  qu'on  foule  aux  pieds  eft  un  objet 
infiniment  fupérieur. 

I  X. 

Du  principe  d'action  des  êtres  fenfibles. 

Vient  enfin  le  temps  où  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  perceptions  ,  reçu  dans 
notre  machine  ,  femble  fe  préfenter  à  notre 

Philofophie,  éc.  Tome  I.  S 
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volonté.  Nous  croyons  faire  des  idées.  C'eft 
comme  fi  ,  en  ouvrant  le  robinet  d'une 
fontaine  ,  nous  penfions  former  l'eau  qui  en 
coule.  Nous  ,  créer  des  idées  !  pauvres  gens 
que  nous  fommes  !  Quoi  !  il  eft  évident  que 
nous  n'avons  eu  nulle  part  aux  premières  , 
et  nous  ferions  les  créateurs  des  fécondes  ! 
Pefons  bien  cette  vanité  de  faire  des  idées  , 
et  nous  verrons  qu'elle  eft  infolente  et 
abfurde. 

Souvenons-nous  qu'il  n'y  a  rien  dans  les 
objets  extérieurs  qui  ait  la  moindre  analogie  , 
le  moindre  rapport ,  avec  un  fentiment ,  une 
idée  ,  une  penfée  ;  faites  fabriquer  un  œil  , 
une  oreille  par  le  meilleur  ouvrier  en  marque- 
terie ,  cet  œil  ne  verra  rien  ,  cette  oreille 
n'entendra  rien.  Il  en  eft  ainfi  de  notre  corps 
vivant.  Le  principe  univerfel  d'action  fait 
tout  en  nous.  Il  ne  nous  a  point  exceptés 
du  refte  de  la  nature. 

Deux  expériences  continuellement  réitérées 
dans  tout  le  cours  de  notre  vie  ,  et  dont  j'ai 
parlé  ailleurs  ,  convaincront  tout  homme 
qui  réfléchit ,  que  nos  idées  ,  nos  volontés  , 
nos  actions  ,  ne  nous  appartiennent  pas. 

La  première  ,  c'eft  que  perfonne  ne  fait 
ni  ne  peut  favoir  quelle  idée  lui  viendra  dans 
une  minute  ,  quelle  volonté  il  aura ,  quel  mot 
il  proférera  ,  quel  mouvement  fon  corps  fera. 
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La  féconde  ,  que  pendant  le  fommeil  ,  il 
eft  bien  clair  que  tout  fe  fait  dans  nos  fonges 
fans  que  nous  y  ayons  la  moindre  part.  Nous 
avouons  que  nous  fommes  alors  de  purs 
automates  ,  fur  lefquels  un  pouvoir  invifible 
agit  avec  une  force  auffi  réelle  ,  aufli  puiflante 
qu'incompréhenfible.  Ce  pouvoir  remplit 
notre  tête  d'idées  ,  nous  infpire  des  défirs  , 
des  parlions  ,  des  volontés  ,  des  réflexions. 
Il  met  en  mouvement  tous  les  membres  de 
notre  corps.  Il  eft  arrivé  quelquefois  qu'une 
mère  a  étouffé  effectivement  dans  un  vain 
fonge  fon  enfant  nouveau-né  qui  dormait  à 
côté  d'elle  ;  qu'un  ami  a  tué  fon  ami.  D'autres 
jouiiïent  réellement  d'une  femme  qu'ils  ne 
connaiflent  pas.  Combien  de  muficiens  ont 
fait  de  la  mufique  en  dormant  !  combien  de 
jeunes  prédicateurs  ont  compofé  des  fermons, 
ou  éprouvé  des  pollutions  ! 

Si  notre  vie  était  partagée  exactement 
entre  la  veille  et  le  fommeil  ,  au  lieu  que 
nous  ne  confumons  d'ordinaire  à  dormir  que 
le  tiers  de  notre  chétive  durée  ,  et  fi  nous 
rêvions  toujours  dans  ce  fommeil  ,  il  ferait 
bien  démontré  alors  que  la  moitié  de  notre 
exiftence  ne  dépend  point  de  nous.  Mais  , 
fuppofé  que  de  vingt-quatre  heures  nous  en 
pallions  huit  dans  les  fonges ,  il  eft  évident 
que  voiià  le  tiers  de  nos  jours  qui  ne  nous 
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appartient  en  aucune  manière.  Ajoutez  -  y 
l'enfance  ,  ajoutez-y  tout  le  temps  employé 
aux  fonctions  purement  animales  ,  et  voyez 
ce  qui  refte.  Vous  ferez  étonné  d'avouer  que 
la  moitié  de  votre  vie  au  moins  ne  vous 
appartient  point  du  tout.  Concevez  à  préfent 
de  quelle  inconféquence  il  ferait  qu'une  moitié 
dépendît  de  vous  ,  et  que  l'autre  n'en  dé- 
pendît pas. 

Concluez  donc  que  le   principe  univerfel 
d'action  fait  tout  en  vous. 

Un  janfénifte  m'arrête  là  ,  et  me  dit  :  Vous 
êtes  un  plagiaire  ;  vous  avez  pris  votre  doc- 
trine dans  le  fameux  livre  de  C  action  de  dieu 
fur  les  créatures,  autrement,  de  la  prémotion  phy- 
fique  ,  par  notre  grand  patriarche  Bourfier , 
dont  nous  avons  dit  (*,)  quil  avait  trempé  fa 
plume  dans  f  encrier  de  la  Divinité.  Non,  mon 
ami  ;  je  n'ai  jamais  pris  chez  les  janféniftes 
ni  chez  les  moliniftes  qu'une  forte  averfion 
pour  les  cabales  ,  et  un  peu  d'indifférence 
pour  leurs  opinions.  Bourfier  ,  en  prenant 
dieu  pour  fon  cornet  ,  fait  précifément  de 
quelle  nature  était  le  fommeil  d'Adam,  quand 
dieu  lui  arracha  une  côte  pour   en   former 

(  #  )   Dictionnaire  des  grands  hommes  ,   à  l'article  Bourfier. 

N.  B.  Que  parmi  ces  grands  hommes ,  il  n'y  a  guère  que 
des  janléniftes  ,  comme  parmi  les  grands  hommes  de  l'abbé 
Ladvocat ,  on  ne  trouve  guère  que  des  partilans  des  jéluites. 
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fa  femme  ;  de  quelle  efpèce  était  fa  concupif- 
cence  ,  fa  grâce  habituelle  ,  fa  grâce  actuelle. 
Il  fait ,  avec  S'  Augujtin  ,  qu'on  aurait  fait  des 
enfans  fans  volupté  dans  le  paradis  terreftre  , 
comme  on  sème  fon  champ  ,  fans  goûter  en 
cela  le  plaifir  de  la  chair.  Il  eft  convaincu 
qu'Adam  n'a  péché  dans  le  paradis  terreftre 
que  par  diftraction.  Moi  ,  je  ne  fais  rien  de 
tout  cela  ,  et  je  me  contente  d'admirer  ceux 
qui  ont  une  fi  belle  et  fi  profonde  fcience. 

X. 

Du  principe  d'action  appelé  ame. 

Mais  on  a  imaginé  ,  après  bien  des  fiècles, 
que  nous  avions  une  ame  qui  agiflait  par  elle- 
même  ;  et  on  s'eft  tellement  accoutumé  à 
cette  idée  qu'on  l'a  prife  pour  une  chofe 
réelle. 

On  a  crié  par-tout  Y  ame  ,  Y  ame  !  fans  avoir 
la  plus  légère  notion  de  ce  qu'on  prononçait. 

Tantôt  par  ame  on  voulait  dire  la  vie  ; 
tantôt  c'était  un  petit  fimulacre  léger  qui  nous 
reflemblait  ,  et  qui  allait  après  notre  mort 
boire  des  eaux  de  l'Achéron  ;  c'était  une 
harmonie  ,  une  omémorie  ,  une  entéléchie. 
Enfin,  on  en  a  fait  un  petit  être  qui  n'eft  point 
corps  ,  un  fouffle  qui  n'eft  point  air  ;  et  de  ce 
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mot  fouffle ,  qui  veut  dire  efprit  en  plus 
d'une  langue  ,  on  a  fait  un  je  ne  fais  quoi  qui 
n'eft  rien  du  tout. 

Mais  qui  ne  voit  qu'on  prononçait  ce  mot 
d'âme  vaguement  et  fans  s'entendre  ,  comme 
on  le  prononce  encore  aujourd'hui,  et  comme 
on  profère  les  mots  de  mouvement ,  d'enten- 
dement ,  d'imagination  ,  de  mémoire  ,  de 
défir ,  de  volonté  ?  Il  n'y  a  point  d'être  réel 
appelé  volonté  ,  défir  ,  mémoire ,  imagination, 
entendement  ,  mouvement.  Mais  l'être  réel 
appelé  homme  comprend,  imagine,  fe  fou- 
vient ,  défire ,  veut  ,  fe  meut.  Ce  font  des 
termes  abftraits  ,  inventés  pour  faciliter  le 
difcours.  Je  cours  ,  je  dors  ,  je  m'éveille  ; 
mais  il  n'y  a  point  d'être  phyfique  qui  foit 
courfe  ,  ou  fommeil  ,  ou  réveil.  Ni  la  vue  , 
ni  l'ouïe  ,  ni  le  tact,  ni  l'odorat ,  ni  le  goût, 
ne  font  des  êtres.  J'entends  ,  je  vois  ,  je 
flaire  ,  je  goûte  ,  je  touche.  Et  comment  fais-je 
tout  cela  finon  parce  que  le  grand  Etre  a 
ainfi  difpofé  toutes  les  chofes  ,  parce  que  le 
principe  d'action  ,  la  caufe  univerfelle  ,  en 
un  mot  ,  dieu  nous  donne  ces  facultés  ? 

Prenons-y  bien  garde  ,  il  y  aurait  tout 
autant  de  raifon  à  fuppofer  dans  un  limaçon 
un  être  fecret  appelé  ame  libre  que  dans 
l'homme  ;  car  ce  limaçon  a  une  volonté  , 
des  défirs  ,  des   goûts  ,  des  fenfations  ,  des 
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idées  ,  de  la  mémoire.  Il  veut  marcher  à 
l'objet  de  fa  nourriture  ,  à  celui  de  fon  amour. 
Il  s'en  reflbuvient  ,  il  en  a  l'idée  ,  il  y  va 
aufîi  vite  qu'il  peut  aller;  il  connaît  le  plaifir 
et  la  douleur.  Cependant  vous  n'êtes  pas 
effarouché  ,  quand  on  vous  dit  que  cet  animal 
n'a  point  une  ame  fpirituelle  ,  que  dieu  lui 
a  fait  ces  dons  pour  un  peu  de  temps  ,  et 
que  celui  qui  fait  mouvoir  les  aftres  fait 
mouvoir  les  infectes.  Mais  ,  quand  il  s'agit 
d'un  homme,  vous  changez  d'avis.  Ce  pauvre 
animal  vous  paraît  fi  digne  de  vos  refpects  , 
c'eft-à-dire  ,  vous  êtesfi  orgueilleux  ,  que  vous 
ofez  placer  dans  fon  corps  chétif  quelque 
chofe  qui  femble  tenir  de  la  nature  de  dieu 
même  ,  et  qui  cependant  ,  par  la  perverfité 
de  fes  penfées  ,  vous  paraît  fouvent  à  vous- 
même  diabolique  ,  quelque  chofe  de  fage  et 
de  fou  ,  de  bon  et  d'exécrable  ,  de  célefte 
et  d'infernal  ,  d'invifible  ,  d'immortel ,  d'in- 
compréhenfible  ,  et  vous  vous  êtes  accoutumé 
à  cette  idée  comme  vous  avez  pris  l'habitude 
de  dire  mouvement ,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'être  qui  foit  mouvement  ;  comme  vous 
proférez  tous  les  mots  abftraits  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  d'êtres  abftraits. 
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X  I. 

Examen  du  principe  d'action  appelé  ame. 

Il  y  a  pourtant  un  principe  d'action  dans 
l'homme.  Oui  ;  et  il  y  en  a  par-tout.  Mais 
ce  principe  peut-il  être  autre  chofe  qu'un 
reflort ,  un  premier  mobile  fecret  qui  fe  déve- 
loppe par  la  volonté  toujours  agiffante  du 
premier  principe  auffi  puiiïant  que  fecret  , 
auffi  démontré  qu'invifible ,  lequel  nous  avons 
reconnu  être  la  caufe  eiTentielle  de  toute  la 
nature  ? 

Si  vous  créez  le  mouvement,  fi  vous  créez 
des  idées  ,  parce  que  vous  le  voulez  ,  vous 
êtes  Dieu  pour  ce  moment-là  ;  car  vous  avez 
tous  les  attributs  de  dieu;  volonté  ,  puif- 
fance  ,  création.  Or  figurez-vous  l'abfurdité 
où  vous  tombez  en  vous  fefant  Dieu. 

Il  faut  que  vous  choififfiez  entre  ces  deux 
partis  ,  ou  d'être  Dieu  quand  il  vous  plaît  , 
ou  de  dépendre  continuellement  de  dieu. 
Le  premier  eft  extravagant ,  le  fécond  feul 
eft  raifonnable. 

S'il  y  avait  dans  notre  corps  un  petit  dieu 
nommé  ame  libre  ,  qui  devient  fi  fouvent  un 
petit  diable  ,  il  faudrait  ,  ou  que  ce  petit 
dieu  fût  crié  de  toute  éternité  ,  ou  qu'il  fût 
créé  au  moment   de    votre   conception  ,  ou 

qu'il 
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qu'il  le  fût  pendant  que  vous  êtes  embryon, 
ou  quand  vous  naiflez  ,  ou  quand  vous  com- 
mencez à  fentir.  Tous  ces  partis  font  égale- 
ment ridicules. 

Un  petit  dieu  fubalterne  ,  inutilement 
exiftant  pendant  une  éternité  paflee  ,  pour 
defcendre  dans  un  corps  qui  meurt  fouvent 
en  naifTant ,  c'eft  le  comble  de  la  contradic- 
tion et  de  l'impertinence. 

Si  ce  petit  dieu-ame  eft  créé  au  moment 
que  votre  père  darde  je  ne  fais  quoi  dans  la 
matrice  de  votre  mère  ,  voilà  le  maître  de  la 
nature  ,  l'être  des  êtres  occupé  continuelle- 
ment à  épier  tous  les  rendez-vous ,  toujours 
attentif  au  moment  où  un  homme  prend  du 
plailir  avec  une  femme  ,  et  faifiiïant  ce  mo- 
ment pour  envoyer  vite  une  ame  fentante , 
penfante  ,  dans  un  cachot  ,  entre  un  boyau 
rectum  et  une  vefïie.  Voilà  un  petit  dieu 
plaifamment  logé  !  Quand  madame  accouche 
d'un  enfant  mort  ,  que  devient  ce  dieu-ame 
qui  s'était  enfermé  entre  des  excrémens  infects 
et  de  l'urine  ?  Où  s'en  retourne-t-il  ? 

Les  mêmes  difficultés  ,  les  mêmes  inconfé- 
quences  ,  les  mêmes  abfurdités  ridicules  et 
révoltantes  fubfiftent  dans  tous  les  autres  cas. 
L'idée  d'une  ame  telle  que  le  vulgaire  la 
conçoit  ordinairement  fans  réfléchir,  eft  donc 
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ce  qu'on  a  jamais  imaginé  de  plus  fot  et  de 
plus  fou. 

Combien  plus  raifonnable  ,  plus  décent, 
plus  refpectueux  pour  l'Etre  fuprême  ,  plus 
convenable  à  notre  nature,  et  par  conféquent 
combien  plus   vrai  n'eft-il  pas  de  dire  ? 

jî  Nous  fommes  des  machines  produites 
?»  de  tout  temps  les  unes  après  les  autres 
5»  par  l'étemel  géomètre  ;  machines  faites  ainli 
?»  que  tous  les  autres  animaux  ,  ayant  les 
5?  mêmes  organes  ,  les  mêmes  befoins  ,  les 
55  mêmes  plaifirs  ,  les  mêmes  douleurs  ;  très- 
)5  fupérieurs  à  eux  tous  en  beaucoup  de 
j5  chofes  ,  inférieurs  en  quelques  autres  ;  ayant 
?»  reçu  du  grand  Etre  un  principe  d'action 
?»  que  nous  ne  pouvons  connaître  ;  recevant 
?»  tout  ,  ne  nous  donnant  rien  ;  et  mille  mil- 
J5  lions  de  fois  plus  fournis  à  lui  que  Targuie 
>5  ne  l'eft  au  potier  qui  la  façonne.  5» 

Encore  une  fois  ,  ou  l'homme  eft  un  dieu  , 
ou  il  eft  exactement  tout  ce  que  je  viens  de 
prononcer.  (  i  ) 

(  i  )  Le  pouvoir  d'agir  dans  un  être  intelligent  eft  uni- 
quement la  connaiffance  acquife  par  l'expérience  que  le  défir 
qu'il  forme  que  tel  effet  exifte  ,  eft  conftainment  fuivi  de 
l'exiftence  de  cet  effet,  Nous  ne  pouvons  avoir  d'autre  idée 
de  l'action,  Ainfi  le  raifonnement  de  M.  de  Voltaire  te  réduit 
à  ceci  :  Ce  que  je  défire  ,  ce  que  je  veux  a  lieu  d'une  manière 
confiante  ,  mais  pour  un  bien  petit  nombre  de  cas  ;  et  même 
cet  ordre  eft  fouvent  interrompu  fans  que  je  fâche  comment. 
Je  dois  donc  fuppofer  qu'il  exifte   un  être  dont  la  volonté 
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X  I  I. 

Si  le  principe  d'action  dans  les  animaux  ejl  libre. 

Il  y  a  dans  l'homme  et  dans  tout  animal 
un  principe  d'action  comme  dans  toute  ma- 
chine ;  et  ce  premier  moteur  ,  ce  premier 
refïbrt  eft  néceflairement  ,  éternellement  dif- 
pofé  par  le  maître  ,  fans  quoi  tout  ferait 
chaos ,  fans  quoi  il  n'y  aurait  point  de  monde. 

Tout  animal,  ainfi  que  toute  machine, 
obéit  néceffairement ,  irrévocablement  à  l'im- 
pulfion  qui  la  dirige  ;  cela  eft  évident ,  cela 
eft  aflez  connu.  Tout  animal  eft  doué  d'une 
volonté ,  et  il  faut  être  fou  pour  croire  qu'un 
chien  qui  fuit  fon  maître  n'ait  pas  la  volonté 
de  le  fuivre.  Il  marche  après  lui  irréfiftible- 
ment  ;  oui,  fans  doute  ;  mais  il  marche  volon- 
tairement. Marche-t-il  librement  ?  oui ,  fi  rkn 
ne  l'empêche  ;  c'eft-à-dire  ,  il  peut  marcher, 
il  veut  marcher  ,  et  il  marche  ;  ce  n'eft  pas 
dans  fa  volonté  qu'eft  fa  liberté  de  marcher, 
mais  dans  la  faculté  de  marcher  à  lui  donnée. 
Un  rofîignol  veut  faire  fon  nid  ,  et  le  conflruit 
quand  il  a  trouvé  de  la  moufle.  Il  a  eu  la 

eft  toujours  fuivie  de  l'effet  ;  c'eft  la  feule  idée  que  je  pris 
avoir  d'un  agent  tout-puiflant  ;  et  fi  je  crois  quelquefois  être 
un  agent  borné  ,  c'eft  feu  ement  lorfque  ma  volonté  eil 
d'accord  avec  celle  de  cet  Etre  luprême. 
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liberté  d'arranger  ce  berceau  ainfi  qu'il  a  eu 

la  liberté  de  chanter  quand  il  en  a  eu  envie, 

et  qu'il  n'a  pas  été  enrhumé.  Mais  a-t-il  eu 

la  liberté   d'avoir  cette   envie,   a-t-il    voulu 

vouloir  faire  fon  nid  ?  A-t-il  eu  cette  abiurde 

liberté  d'indifférence  que  des  théologiens  ont 

fait  confifter  à  dire  :  Je  veux    ni  ne  veux  pas 

faire  mon  nid  ,   cela  mejl  abfolument  indifférent  ; 

mais  je   vais  vouloir  faire  mon  nid  uniquement 

pour  le  vouloir ,   et  fans  y  être  déterminé  par  rient 

et  feulement  pour  vous  prouver  que  fuis   libre. 

Telle  eft  l'abfurdité    qui   a   régné    dans    les 

écoles.  Si  le  roflignol  pouvait  parler,  il  dirait 

à  ces  docteurs  :  Je  fuis  invinciblement  déterminé 

à  nicher  ,  je  veux  nicher  ,  fen  ai  le  pouvoir  et 

je  niche  ;  vous   êtes    invinciblement  déterminés  à 

raifonner    mal  ,    vous    rempli/fez   votre    dejlinée 

comme  moi  la  mienne. 

Nous  allons  voir  fi  l'homme  peut  être  libre 
dans  un  autre  fens. 

XIII. 

De  la  liberté  de  F  homme ,  et  du  dejlin. 

Une  boule  qui  en  pouffe  une  autre  ,  un 
chien  de  chaffe  qui  court  néceffairement  et 
volontairement  après  un  cerf  ,  ce  cerf  qui 
franchit  un  foffé  immenfe  avec  non  moins 
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de  nécefTité  et  de  volonté  ,  cette  biche  qui 
produit  une  autre  biche  ,  laquelle  en  mettra 
une  autre  au  monde  ;  tout  cela  n'eft  pas  plus 
invinciblement  déterminé  que  nous  ne  le 
fommes  à  tout  ce  que  nous  fefons  ;  car  lon- 
geons toujours  combien  il  ferai  tinconféquent, 
ridicule  ,  abfurde ,  qu'une  partie  des  chofes 
fût  arrangée ,  et  que  l'autre  ne  le  fût  pas. 

Tout  événement  préfent  eft  né  du  patte,  et 
eft  père  du  futur ,  fans  quoi  cet  univers  ferait 
abfolument  un  autre  univers  ,  comme  le  dit 
très-bien  Leibnitz ,  qui  a  deviné  plus  jufte  en 
cela  que  dans  fon  harmonie  préétablie.  La 
chaîne  éternelle  ne  peut  être  ni  rompue  ,  ni 
mêlée.  Le  grand  Etre  qui  la  tient  néceflaire- 
ment  ne  peut  la  laiffer  flotter  incertaine  ,  ni 
la  changer  ;  car  alors  il  ne  ferait  plus  l'être 
néceffaire  ,  l'être  immuable  ,  l'être  des  êtres  ; 
il  ferait  faible  ,  inconftant  ,  capricieux  ;  il 
démentirait  fa  nature  ,  il  ne  ferait  plus. 

Un  deftin  inévitable  eft  donc  la  loi  de  toute 
la  nature  ;  et  c'eft  ce  qui  a  été  fenti  par  toute 
l'antiquité.  La  crainte  d'ôter  à  l'homme  je  ne 
fais  quelle  fauffe  liberté,  de  dépouiller  la  vertu 
de  fon  mérite  ,  et  le  crime  de  fon  horreur,  a 
quelquefois  effrayé  des  âmes  tendres  ;  mais  , 
dès  qu'elles  ont  été  éclairées,  elles  font  bientôt 
revenues  à  cette  grande  vérité ,  que  tout  eft 
enchaîné  ,  et  que  tout  eft  néceffaire. 
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L'homme  eft  libre  ,  encore  une  fois,  quand 
il  peut  ce  qu'il  veut  ;  mais  il  n'eft  pas  libre 
de  vouloir  ;  il  eft  impofïible  qu'il  veuille  fans 
caufe.  Si  cette  caufe  n'a  pas  fon  effet  infail- 
lible, elle  n'eft  plus  caufe.  Le  nuage  qui  dirait 
au  vent ,  je  ne  veux  pas  que  tu  me  poulies  , 
ne  ferait  pas  plus  abfurde.  Cette  vérité  ne  peut 
jamais  nuire  à  la  morale.  Le  vice  eft  toujours 
vice  ,  comme  la  maladie  eft  toujours  maladie. 
Il  faudra  toujours  réprimer  les  méchans  ;  car , 
s'ils  font  déterminés  au  mal ,  on  leur  répondra 
qu'ils  font  prédeftinés  au  châtiment. 

EclaircifTons  toutes  ces  vérités. 

X  I  V. 

Ridicule  de  la  prétendue  liberté,  nommée  liberté 
d'indifférence. 

Quel  admirable  fpectacle  que  celui  des 
deftinées  éternelles  de  tous  les  êtres  enchaînés 
au  trône  du  fabricateur  de  tous  les  mondes  ! 
Je  fuppofe  un  moment  que  cela  ne  foit  pas  , 
et  que  cette  liberté  chimérique  rende  tout 
événement  incertain.  Je  fuppofe  qu'une  de 
ces  fubftances  intermédiaires  entre  nous  et 
le  grand  Etre  (  car  il  peut  y  en  avoir  des 
milliars  )  vienne  confulter  cet  Etre  éternel 
fur  la  deftinée  de  quelques-uns  de  ces  globes 
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énormes  ,  placés  à  une  fi  prodigieufe  diftance 
de  nous.  Le  fouverain  de  la  nature  ferait  alors 
réduit  à  lui  répondre  :  Je  ne  fuis  pas  fouverain, 
je  ne  fuis  pas  le  grand  Etre  néceffaire;  chaque  petit 
embryon  efi  le  maître  défaire  des  dejlinées.  Tout  le 
monde  efi  libre  de  vouloir ,  fans  autre  caufe  que  fa 
volonté.  L'avenir  efi  incertain  ,  tout  dépend  du 
caprice  ;  je  ne  puis  rien  prévoir  :  ce  grand  tout ,  que 
vous  avez  cru  fi  régulier ,  nefi  quune  vajie  anarchie 
où  tout fe  fait  fans  caufe  et  fans  raifon.Je  me  donne- 
rai bien  de  garde  de  vous  dire,  telle  chofe  arrivera; 
car  alors  les  gens  malins ,  dont  les  globes  font  remplis , 
feraient  tout  le  contraire  de  ce  que  f 'aurais  prévu , 
ne  fût-ce  que  pour  me  faire  des  malices.  On  ofe  tou- 
jours être  jaloux  defon  maître  ,  lorfquil  na  pas  un 
pouvoir  abfolu  qui  vous  ôte  jufquà  la  jaloufie  :  on 
efi  bien  aife  de  le  faire  tomber  dans  le  piège.  Je  ne 
fuis  qu  un  faible  ignorant  :  adreffez-vous  à  quel- 
qu'un de  plus  puiffant  et  de  plus  habile  que  moi. 

Cet  apologue  eft  peut-être  plus  capable 
qu'aucun  autre  argument  de  faire  rentrer 
en  eux-mêmes  les  partifans  de  cette  vaine 
liberté  d'indifférence  ,  s'il  en  eft  encore  ,  et 
ceux  qui  s'occupent  fur  les  bancs  à  concilier 
la  préfcience  avec  cette  liberté  ,  et  ceux  qui 
parlent  encore  dans  Funiverfité  de  Salamanque, 
ou  à  Bedlam ,  de  la  grâce  médicinale  et  de  la 
grâce  concomitante. 

T  4 
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XV. 

Du  mal ,  et  en  premier  lieu  ,  de  la  dejlruction 
des  bêtes. 

Nous  n'avons  jamais  pu  avoir  l'idée  du 
bien  et  du  mal  que  par  rapport  à  nous.  Les 
fouffrances  d'un  animal  nous  femblent  des 
maux  ,  parce  qu'étant  animaux  comme  eux , 
nous  jugeons  que  nous  ferions  fort  à  plaindre 
fi  on  nous  en  fefait  autant.  Nous  aurions  la 
même  pitié  d'un  arbre ,  fi  on  nous  difait  qu'il 
éprouve  des  tourmens  quand  on  le  coupe  ,  et 
d'une  pierre,  fi  nous  apprenions  qu'elle  fouffre 
quand  on  la  taille.  Mais  nous  plaindrions  l'arbre 
et  la  pierre  beaucoup  moins  que  l'animal , 
parce  qu'ils  nous  refïemblent  moins.  Nous 
ceflbns  même  bientôt  d'être  touchés  de 
l'affreufe  deftinée  des  bêtes  deftinées  pour 
notre  table.  Les  enfans  qui  pleurent  la  mort 
du  premier  poulet  qu'ils  voient  égorger ,  en 
rient  au  fécond. 

Enfin  ,  il  n'en:  que  trop  certain  que  ce  car- 
nage dégoûtant  ,  étalé  fans  celle  dans  nos 
boucheries  et  dans  nos  cuifines  ,  ne  nous 
paraît  pas  un  mal  ;  au  contraire  ,  nous  regar- 
dons cette  horreur,  fouvent  peftilentielle , 
comme  une  bénédiction  du  Seigneur;  et  nous 
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avons  encore  des  prières  dans  lefquelles  on  le 
remercie  de  ces  meurtres.  Qu'y  a-t-il  pour- 
tant de  plus  abominable  que  de  fe  nourrir 
continuellement  de  cadavres  ? 

Non-feulement  nous  paffons  notre  vie  à  tuer 
et  à  dévorer  ce  que  nous  avons  tué ,  mais  tous 
les  animaux  s'égorgent  les  uns  les  autres  ;  ils 
y  font  portés  par  un  attrait  invincible.  Depuis 
les  plus  petits  infectes  jufqu'au  rhinocéros  et 
à  l'éléphant ,  la  terre  n'eft  qu'un  vafle  champ 
de  guerres,  d'embûches,  de  carnage  ,  de  def- 
truction  ;  il  n'eft  point  d'animal  qui  n'ait  fa 
proie,  et  qui ,  pour  la  faifir  ,  n'emploie  l'équi- 
valent de  la  rufe  et  de  la  rage  avec  laquelle 
l'exécrable  araignée  attire  et  dévore  la  mouche 
innocente.  Un  troupeau  de  moutons  dévore 
en  une  heure  plus  d'infectes  ,  en  broutant 
l'herbe,  qu'il  n'y  a  d'hommes  fur  la  terre. 

Et  ce  qui  eft  encore  de  plus  cruel  ,  c'eft 
que  ,  dans  cette  horrible  fcène  de  meurtres 
toujours  renouvelés  ,  on  voit  évidemment  un 
deffein  formé  de  perpétuer  toutes  les  efpèces 
par  les  cadavres  fanglans  de  leurs  ennemis 
mutuels.  Ces  victimes  n'expirent  qu'après 
que  la  nature  a  foigneufement  pourvu  à  en 
fournir  de  nouvelles.  Tout  renaît  pour  le 
meurtre. 

Cependant  je  ne  vois  aucun  moralifle  parmi 
nous ,  aucun  de  nos  loquaces  prédicateurs  , 
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aucun  même  de  nos  tartuffes  ,  qui  ait  fait 
la  moindre  réflexion  fur  cette  habitude  affreufe, 
devenue  chez  nous  nature.  Il  faut  remonter 
jufqu'au  pieux  Porphyre  ,  et  aux  compatiflans 
pythagoriciens  ,  pour  trouver  quelqu'un  qui 
nous  falTe  honte  de  notre  fanglante  glouton- 
nerie ;  ou  bien  il  faut  voyager  chez  les 
brames  :  car  pour  nos  moines  ,  que  le  caprice 
de  leurs  fondateurs  a  fait  renoncer  à  la  chair, 
ils  font  meurtriers  de  foies  et  de  turbots  ,  s'ils 
ne  le  font  pas  de  perdrix  et  de  cailles;  (2) 
et  ni  parmi  les  moines  ,  ni  dans  le  concile  de 
Trente  ,  ni  dans  nos  aflemblées  du  clergé  ,  ni 
dans  nos  académies  ,  on  ne  s'eft  encore  avifé 
de  donner  le  nom  de  mal  à  cette  boucherie 
univerfelle.  On  n'y  a  pas  plus  fongé  dans  les 
conciles  que  dans  les  cabarets. 

Le  grand  Etre  eft  donc  juftifié  chez  nous  de 
cette  boucherie  ;  ou  bien  il  nous  a  pour  com- 
plices. 

(  2  )  Les  moines  de  la  Trappe  ne  dévorent  aucun  être 
vivant  ;  mais  ce  n'eft  ,  ni  par  un  fentîment  de  compafiion  , 
ni  pour  avoir  une  ame  plus  douce ,  plus  éloignée  de  la  vio- 
lence ,  ni  pour  s'accoutumer  à  la  tempérance  ,  fi  néceffaire  à 
l'homme  qui  afpire  à  fe  rendre  indépendant  des  événemens , 
ni  pour  fe  conferver  plus  lain  un  entendement  dont  ils  ont 
juré  de  ne  jamais  faire  ufage.  Tels  étaient  les  motifs  des 
philofophes  difciples  de  Pythagore.  Nos  pauvres  trappiftes  ne 
font  mauvaife  chère  que  pour  fe  faire  une  niche  ;  ce  qu'ils 
croient  très-propre  à  divertir  l'Etre  des  êtres. 
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XVI. 

Du  mal  dans  V animal  appelé  homme. 

Voila  pour  les  bêtes;  venons  à  l'homme. 
Si  ce  n'eft  pas  un  mal  que  le  feul  être  fur  la 
terre  qui  connaifïe  dieu  par  fes  penfées  ,  foit 
malheureux  par  fes  penfées  ;  fi  ce  n'eft  pas  un 
mal  que  cet  adorateur  de  la  Divinité  foit  pref- 
que  toujours  injufte  et  foufFrant,  qu'il  voie  la 
vertu  ,  et  qu'il  commette  le  crime  ,  qu'il  foit 
n  fouvent  trompeur  et  trompé  ,  victime  et 
bourreau  de  fes  ferhblables ,  8cc.  8cc.  ;  fi  tout 
cela  n'eft  pas  un  mal  affreux  ,  je  ne  fais  pas  où 
le  mal  fe  trouvera. 

Les  bêtes  et  les  hommes  fouffrent  prefque 
fans  relâche,  et  les  hommes  encore  davantage  , 
parce  que  non-feulement  leur  don  de  penfer 
eft  très-fouvent  un  tourment,  mais  parce  que 
cette  faculté  de  penfer  leur  fait  toujours  crain- 
dre la  mort ,  que  les  bêtes  ne  prévoient  point. 
L'homme  eft  un  être  très-miférablequia  quel- 
ques heures  de  relâche  ,  quelques  minutes  de 
fatisfaction,  et  une  longue  fuite  de  jours  de 
douleurs  dans  fa  courte  vie.  Tout  le  monde 
l'avoue,  tout  le  monde  le  dit ,  et  on  a  raifon. 

Ceux  qui  ont  crié  que  tout  eft  bien  ,  font 
des  charlatans.  Shajtesbury  ,  qui  mit  ce  conte  à 
la  mode  ,  était  un  homme  très  -  malheureux. 
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J'ai  vu  Bolingbroke  rongé  de  chagrins  et  de  rage; 
et  Pope,  qu'il  engagea  à  mettre  en  vers  cette 
mauvaife  plaifanterie  ,  était  un  des  hommes 
les  plus  à  plaindre  que  j'aie  jamais  connus  , 
contrefait  dans  fon  corps  ,  inégal  dans  fon 
humeur  ,  toujours  malade  ,  toujours  à  charge 
à  lui-même  3  harcelé  par  cent  ennemis  jufqu'à 
fon  dernier  moment.  Qu'on  me  donne  du 
moins  des  heureux  qui  me  difent,  tout  eft  bien. 

Si  on  entend  par  ce  tout  ejl  bien  ,  que  la  tête 
de  l'homme  eft  bien  placée  au-defïus  de  fes 
deux  épaules  ;  que  fes  yeux  font  mieux  à  côté 
de  la  racine  de  fon  nez  que  derrière  fes  oreilles; 
que  fon  inteftin  rectum  eft  mieux  placé  vers  fon 
derrière  qu'auprès  de  fa  bouche  ;  à  la  bonne 
heure  ;  tout  eft  bien  dans  ce  fens-là.  Les  lois 
phyfiques  et  mathématiques  font  très  -  bien 
obfervées  dans  fa  ftructure.  Qui  aurait  vu  la 
belle  Anne  de  Boulen ,  et  Marie  Stuart  plus  belle 
encore,  dans  leur  jeuneffe,  aurait  dit ,  voilà 
qui  eft  bien:  mais  l'aurait-il  dit  en  les  voyant 
mourir  par  la  main  d'un  bourreau  ?  l'aurait-il 
dit  en  voyant  périr  le  petit-fils  de  la  belle 
Marie  Stuart  par  le  même  fupplice  au  milieu 
de  fa  capitale  ?  l'aurait-il  dit  en  voyant  l' arrière- 
petit-fils  plus  malheureux  encore  ,  puifqu'il 
vécut  plus  long-temps  ?  8cc.  8cc.  8cc. 

Jetez  un  coup  d'ceil  fur  le  genre  humain  , 
feulement  depuis  les  profcriptions  de  Sylla 
jufqu'aux  maffacres  d'Irlande. 
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Voyez  ces  champs  de  bataille,  où  des  imbé- 
cilles  ont  étendu  fur  la  terre  d'autres  imbécilles 
par  le  moyen  d'une  expérience  de  phyfique 
que  fit  autrefois  un  moine.  Regardez  ces  bras  , 
ces  jambes  ,  ces  cervelles  fanglantes  ,  et  tous 
ces  membres  épars  ;  c'eft  le  fruit  d'une  querelle 
entre  deux  miniftres  ignorans  ,  dont  ni  l'un 
ni  l'autre  n'auraient  pu  dire  un  mot  devant 
Newton,  devant  Locke  ,  devant  Halley;  ou  bien 
c'eft  la  fuite  d'une  querelle  ridicule  entre  deux 
femmes  très -impertinentes.  Entrez  dans  l'hô- 
pital voifin,  où  l'on  vient  d'entaffer  ceux  qui 
ne  font  pas  encore  morts;  on  leur  arrache  la 
vie  par  de  nouveaux  tourmens  ,  et  des  entre- 
preneurs font  ce  qu'on  appelle  une  fortune  , 
en  tenant  un  regiftre  de  ces  malheureux  qu'on 
difsèque  de  leur  vivant ,  à  tant  par  jour  ,  fous 
prétexte  de  les  guérir. 

Voyez  d'autres  gens  vêtus  en  comédiens 
gagner  quelque  argent  à  chanter  ,  dans  une 
langue  étrangère,  une  chanfon  très-obfcure  et 
très-plate  ,  pour  remercier  le  père  de  la  nature 
de  cet  exécrable  outrage  fait  à  la  nature  ;  et 
puis  ,  dites  tranquillement,  tout  eft  bien.  Pro- 
férez ce  mot ,  fi  vous  l'ofez ,  entre  Alexandre  VI 
et  Jules  II  ;  proférez -le  fur  les  ruines  de  cent 
villes  englouties  par  des  tremblemens  de  terre, 
et  au  milieu  de  douze  millions  d'Américains 
qu'on  affalïine  en  douze  millions  de  manières , 
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pour  les  punir  de  n'avoir  pu  entendre  en  latin 
une  bulle  du  pape  que  des  moines  leur  ont 
lue.  Proférez-le  aujourd'hui ,  24  augufte  ,  ou 
24  août  1772,  jour  où  ma  plume  tremble  dans 
ma  main  ,  jour  de  Fanniverfaire  centenaire 
de  la  Saint  -  Barthelemi.  Paffez  de  ces  théâtres 
innombrables  de  carnage  à  ces  innombrables 
réceptacles  de  douleurs  qui  couvrent  la  terre  , 
à  cette  foule  de  maladies  qui  dévorent  lente- 
ment tant  de  malheureux  pendant  toute  leur 
vie  ;  contemplez  enfin  cette  bévue  afTreufe  de  la 
nature  qui  empoifonne  le  genre  humain  dans 
fa  fource,  et  qui  attache  le  plus  abominable  des 
fléaux  au  plaifir  le  plus  néceflaire.  Voyez  ce  roi 
fi  méprifé ,  Henri  III,  et  ce  chef  de  parti  fi 
médiocre  ,  le  duc  de  Mayenne  ,  attaqués  tous 
deux  de  la  vérole  en  fefant  la  guerre  civile  ; 
et  cet  infolent  defcendant  d'un  marchand  de 
Florence  ,  ce  Gondi ,  ce  Retz,  ce  prêtre  ,  cet 
archevêque  de  Paris  ,  prêchant ,  un  poignard 
à  la  main  ,  avec  la  chaude  -p.  .  . .  Pour  ache- 
ver ce  tableau  fi  vrai  et  fi  funefte  ,  placez-vous 
entre  ces  inondations  et  ces  volcans  qui  ont 
tant  de  fois  bouleverfé  tant  de  parties  dans  ce 
globe  ;  placez -vous  entre  la  lèpre  et  la  pefte 
qui  l'ont  dévafté.  Vous  enfin  qui  lifez  ceci , 
refTouvenez-vous  de  toutes  vos  peines ,  avouez 
que  le  mal  exifte,  et  n'ajoutez  pas  à  tant  de 
misères  et  d'horreurs  la  fureur  abfurde  de  les 
nier. 
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XVII. 

Des  romans  inventés  pour  deviner  l'origine 
du  mal. 

D  E  cent  peuples  qui  ont  recherché  la  caufe 
du  mal  phyfique  et  moral  ,  les  Indiens  font 
les  premiers  dont  nous  connaiflbns  les  imagi- 
nations romanefques.  Elles  font  fublimes  ,  fi 
le  mot  fublime  veut  dire  haut;  car  le  mal, 
félon  les  anciens  brachmanes  ,  vient  d'une 
querelle  arrivée  autrefois  dans  le  plus  haut 
des  cieux  ,  entre  les  anges  fidèles  et  les  anges 
jaloux.  Les  rebelles  furent  précipités  du  ciel 
dans  TOndéra  pour  des  milliars  de  fiècles. 
Mais  le  grand  Etre  leur  fit  grâce  au  bout  de 
quelques  mille  ans  :  on  les  fit  hommes  ,  et 
ils  apportèrent  fur  la  terre  le  ma/,  qu'ils  avaient 
fait  naître  dans  l'empyrée.  Nous  avons  rap- 
porté ailleurs  avec  étendue  cette  antique  fable, 
la  fource  de  toutes  les  fables. 

Elle  fut  imitée  avec  efprit  chez  les  nations 
ingénieufes  ,  et  avec  groflièreté  chez  les  bar- 
bares. Rien  n'eft  plus  fpirituel  et  plus  agréa- 
ble ,  en  effet,  que  le  conte  de  Pandore  et  de  fa 
boîte.  Si  Hefiode  a  eu  le  mérite  d'inventer  cette 
allégorie  ,  je  le  tiens  auiïi  fupérieur  à  Homère , 
cpx  Homère  Y  e&  à  Lycophron. 
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Cette  boîte  de  Pandore  ,  en  contenant  tous 
les  maux  qui  en  font  fortis  ,  femble  aufîi  ren- 
fermer tous  les  charmes  des  allufions  les  plus 
frappantes  à  la  fois  et  les  plus  délicates.  Rien 
n'eft  plus  enchanteur  que  cette  origine  de  nos 
fouffrances.  Mais  il  y  a  quelque  chofe  de  bien 
plus  eftimable  encore  dans  l'hiftoire  de  cette 
Pandore.  Il  y  a  un  mérite  extrême  dont  il  me 
femble  qu'on  n'a  point  parlé  ,  c'eft  qu'il  ne 
fut  jamais  ordonné  d'y  croire. 

xviii. 

De  ces  mêmes  romans ,  imités  de  quelques  nations 
barbares. 

Vers  la  Chaldée  et  vers  la  Syrie,  les  bar- 
bares eurent  aufli  leurs  fables  fur  l'origine  du 
mal.  Chez  une  de  ces  nations  voifines  de 
l'Euphrate  ,  un  ferpent  ayant  rencontré  un 
âne  chargé  ,  etpreiïe  par  la  foif ,  lui  demanda 
ce  qu'il  portait.  C'eft  la  recette  de  l'immorta- 
lité ,  répondit  l'âne;  dieu  en  fait  préfent  à 
l'homme  qui  en  a  chargé  mon  dos  ;  il  vient 
après  moi ,  et  il  eft  encore  loin ,  parce  qu'il 
n'a  que  deux  jambes  ;  je  meurs  de  foif,  enfei- 
gnez  -  moi  de  grâce  un  ruilTeau.  Le  ferpent 
mena  boire  l'âne  ;  et  pendant  qu'il  buvait, 
il  lui  déroba  la  recette,   De -là  vint  que  le 

ferpent 
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ferpent  fut  immortel,  et  que  l'homme  futfujet 
à  la  mort  ,  et  à  toutes  les  douleurs  qui  l'a 
précèdent. 

Vous  remarquerez  que  le  ferpent  pafTait 
pour  immortel  chez  tous  les  peuples ,  parce 
que  fa  peau  muait.  Or,  s'il  changeait  de  peau  , 
c'était  fans  doute  pour  rajeunir.  J'ai  déjà  parlé 
ailleurs  de  cette  théologie  de  couleuvres  ; 
mais  il  eft  bon  de  la  remettre  fous  les  yeux 
du  lecteur,  pour  lui  faire  voir  ce  que  c'était 
que  cette  vénérable  antiquité  chez  laquelle 
les  ferpens  et  les  ânes  jouaient  de  fi  grands 
rôles. 

En  Syrie  ,  on  prenait  plus  d'effor  ;  on  con- 
tait que  l'homme  et  la  femme  ayant  été  créés 
dans  le  ciel ,  ils  avaient  eu  un  jour  envie  de 
manger  une  galette  ;  qu'après  ce  déjeûner  il 
fallut  aller  à  la  garde  -  robe  ,  qu'ils  prièrent 
un  ange  de  leur  enfeigner  où  étaient  les  privés. 
L'ange  leur  montra  la  terre.  Ils  y  allèrent  ;  et 
dieu,  pour  les  punir  de  leur  gourmandife , 
les  y  laiffa.  LaifTons-les-y  aufîi  eux  ,  et  leur 
déjeûner,  et  leur  âne  ,  et  leur  ferpent.  Ces 
ramas  d'inconcevables  fadaifes  venues  de 
Syrie  ,  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête  un 
moment.  Les  déteftables  fables  d'un  peuple 
obfcur  doivent  être  bannies  d'un  fujet  férieux. 

Revenons  de  ces  inepties  honteufes  à  ce 
grand  mot   dCEpicure  ,  qui  alarme  depuis  fi 

Philofophie,  éc.  Tome  I.  V 
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long  -  temps  la  terre  entière  ,  et  auquel  on 
ne  peut  répondre  qu'en  gémilTant.  Oudieu 
a  voulu  empêcher  le  mal  ,  et  il  ne  ta  pas  pu  : 
Ou  il  ta  pu  ,  et  ne  Va  pas  voulu ,  8cc. 

Mille  bacheliers  ,  mille  licenciés  ont  jeté 
les  flèches  de  l'école  contre  ce  rocher  iné- 
branlable ;  et  c'eft  fous  cet  abri  terrible  que 
fe  font  réfugiés  tous  les  athées  ;  c'eft-là  qu'il 
vient  des  bacheliers  et  des  licenciés.  Mais 
il  faut  enfin  que  les  athées  conviennent  qu'il 
y  a  dans  la  nature  un  principe  agiflant,  intel- 
ligent, néceflaire,  éternel;  et  que  c'eft  de  ce 
principe  que  vient  ce  que  nous  appelons  le 
bien  et  le  mal.  Examinons  la  chofe  avec  les 
athées. 

X  I  X. 

Difcours  d'un  athée  fur  tout  cela, 

U  N  athée  me  dit  :  Il  m'eft  démontré  ,  je 
l'avoue  ,  qu'un  principe  éternel  et  néceflaire 
exifte.  Mais  de  ce  qu'il  eft  néceflaire ,  je 
conclus  que  tout  ce  qui  en  dérive  eft  nécef- 
faire  aufîi  ;  vous  avez  été  forcé  d'en  convenir 
vous-même.  Puifque  tout  eft  néceflaire  ,  le 
mal  eft  inévitable  comme  le  bien.  La  grande 
roue  de  la  machine  ,  qui  tourne  fans  cefîe , 
écrafe  tout  ce  qu'elle  rencontre.  Je  n'ai  pas 
befoin  d'un  être  intelligent  qui  ne  peut  rien  par 
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lui-même  ,  et  qui  eft  efclave  de  fa  deftinée , 
comme  moi  de  la  mienne.  S'il  exiftait  ,  j'au- 
rais trop  de  reproches  à  lui  faire.  Je  ferais 
forcé  de  l'appeler  faible  ou  méchant.  J'aime 
mieux  nier  fon  exiftence  que  de  lui  dire  des 
injures.  Achevons  ,  comme  nous  pourrons , 
cette  vie  miférable  ,  fans  recourir  à  un  être 
fantaftique  que  jamais  perfonne  n'a  vu,  et 
auquel  il  importerait  très-peu  ,  s'il  exiftait , 
que  nous  le  crufîions  ou  non.  Ce  que  je 
penfedeluine  peut  pas  plus  l'affecter,  fuppofé 
qu'il  foit ,  que  ce  qu'il  penfe  de  moi,  et  que 
j'ignore  ,  ne  m'affecte.  Nul  rapport  entre  lui 
et  moi  ,  nulle  liaifon ,  nul  intérêt.  Ou  cet 
être  n'eft  pas ,  ou  il  m'eft  abfolument  étran- 
ger. Fefons  comme  font  neuf  cents  quatre- 
vingt-dix-neuf  mortels  fur  mille  :  ils  sèment, 
ils  plantent ,  ils  travaillent ,  ils  engendrent , 
ils  mangent ,  boivent ,  dorment ,  fouffrent , 
et  meurent  ,  fans  parler  de  métaphyfique  , 
fans  favoir  s'il  y  en  a  une. 

X  X. 

Dijcours  cCun  manichéen. 

Un  manichéen  ,  ayant  entendu  cet  athée  , 
lui  dit  :  Vous  vous  trompez.  Non- feulement 
il  exifte  un  dieu,  mais  il  y  en  a  néceffaire- 
ment  deux.  On  nous  a  très-bien  démontré 
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que ,  tout  étant  arrangé  avec  intelligence ,  il 
exifte  dans  la  nature  un  pouvoir  intelligent  ; 
mais  il  eft  impoffible  que  ce  pouvoir  intelli- 
gent ,  qui  a  fait  le  bien  ,  ait  fait  aufli  le  mal. 
Il  faut  que  le  mal  ai  t  aufli  fon  Dieu.  Le  premier 
T^roajlre  annonça  cette  grande  vérité ,  il  y 
a  environ  douze  mille  ans  ;  et  deux  autres 
%oroaJlre  font  venus  la  confirmer  dans  la 
fuite.  Les  Parfis  ont  toujours  fuivi  cette  admi- 
rable doctrine  ,  et  la  fuivent  encore.  Je  ne  fais 
quel  miférable  peuple  ,  appelé  juif ,  étant 
autrefois  efclave  chez  nous  ,  y  apprit  un  peu 
de  cette  fcience  ,  avec  le  nom  de  Satan  et  de 
Knatbul.  Il  reconnut  enfin  d  i  e  u  et  le  diable  : 
et  le  diable  même  fut  fipuiffant  chez  ce  pauvre 
petit  peuple ,  qu'unjour  dieu  étant  defcendu 
dans  fon  pays  ,  le  diable  l'emporta  fur  une 
montagne.  Reconnaiflez  donc  deux  dieux  :  le 
monde  eft  allez  grand  pour  les  contenir  ,  et 
pour  leur  donner  de  l'exercice. 

XXI. 

Difcours  d'un  païen. 

U  N  païen  fe  leva  alors ,  et  dit  :  S'il  faut 
reconnaître  deux  dieux  ,  je  ne  vois  pas  ce 
qui  nous  empêchera  d'en  adorer  mille.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ,  qui  valaient  mieux 
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que  vous  ,  étaient  polythéiftes.  Il  faudra  bien 
qu'on  revienne  un  jour  à  cette  doctrine  admi- 
rable qui  peuple  l'univers  de  génies  et  de 
divinités.  C'eft indubitablement  le  feulfyftême 
qui  rende  raifon  de  tout  ;  le  feul  dans  lequel 
il  n'y  a  point  de  contradiction.  Si  votre  femme 
vous  trahit  ,  c'eft  Vénus  qui  en  eft  la  caufe. 
Si  vous  êtes  volé  ,  vous  vous  en  prenez  à 
Mercure.  Si  vous  perdez  un  bras  ou  une  jambe 
dans  une  bataille  ,  c'eft  Mars  qui  Ta  ordonné 
ainfi.  Voilà  pour  le  mal.  Mais  à  l'égard  du 
bien  ,  non-feulement  Apollon  ,  Cérès  ,  Pomone  , 
Bacchus  et  Flore ,  vous  comblent  de  préfens  ; 
mais,  dans  Foccafion,  ce  même  Mars  peut  vous 
défaire  de  vos  ennemis ,  cette  même  Vénus  peut 
vous  fournir  des  maîtrelTes  ,  ce  même  Mercure 
peut  verfer  dans  votre  coffre  tout  For  de 
votre  voifin  ,  pourvu  que  votre  main  aide 
fon  caducée. 

Il  était  bien  plus  aifé  à  tous  ces  dieux  de 
s'entendre  enfemble  pourgouvernerl'univers, 
qu'il  ne  paraîtfacile  à  ce  manichéen  qu'  Oromafe 
le  bienfefant,  et  Arimane  le  malfefant,  tous 
deux  ennemis  mortels  ,  fe  concilient  pour 
faire  fubfifter  enfemble  la  lumière  et  les  ténè- 
bres. Plufieurs  yeux  voient  mieux  qu'un  feul. 
Aum  tous  les  anciens  poètes  raflemblent  fans 
ceffe  le  confeil  des  dieux.  Comment  voulez- 
vous  qu'un  feul  dieu  fuffife  à  la  fois  à  tous 
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les  détails  de  ce  qui  fe  paffe  dans  faturne  ,  et 
à  toutes  les  affaires  de  l'étoile  de  la  chèvre  ? 
Quoi  !  dans  notre  petit  globe,  tout  fera  réglé 
par  des  confeils  ,  excepté  chez  le  roi  de  Prufle 
et  chez  le  pape  Ganganelli  ;  et  il  n'y  aurait 
point  de  confeil  dans  le  ciel  !  Rien  n' eft  plus 
fage  ,  fans  doute  ,  que  de  décider  de  tout  à  la 
pluralité  des  voix.  La  divinité  fe  conduit  tou- 
jours par  les  voies  les  plus  fages.  Je  compare 
un  déifte  ,  vis-à-vis  un  païen ,  à  un  foldat 
pruflien  qui  va  dans  le  territoire  de  Venife  : 
il  y  eft  charmé  de  la  bonté  du  gouvernement. 
Il  faut,  dit-il,  que  le  roi  de  ce  pays-ci  travaille 
du  foirjufqu'au  matin.  Je  le  plains  beaucoup. 
Il  n'y  a  point  de  roi ,  lui  répond-on  ;  c'eft  un 
confeil  qui  gouverne. 

Voici  donc  les  vrais  principes  de  notre 
antique  religion. 

Le  grand  Etre,  appelé  Jéhovah  ouHiao  chez 
les  Phéniciens,  le  Jov  des  autres  nations  afiati- 
ques,  le  Jupiter  des  Romains,  le  guides  Grecs, 
eft  le  fouverain  des  dieux  et  des  hommes. 

Deûmfator  atqne  hominum  rex. 

Le  maître  de  toute  la  nature  ,  et  dont  rien 
n'approche  dans  toute  l'étendue  des  êtres. 

Cui  nihilfimile ,  necfecundum* 
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L'efprit  vivifiant  qui  anime  l'univers. 

Jovis  omnia  plena. 

Toutes  les  notions  qu'on  peut  avoir  de 
dieu  font  renfermées  dans  ce  beau  vers  de 
l'ancien  Orphée  ,  cité  dans  toute  l'antiquité  , 
et  répété  dans  tous  les  myftères. 

Eis  es  autogènes  enos  ekdona  panta  tetuktai. 
Il  naquit  de  lui-même ,  et  tout  eil  né  de  lui. 

Mais  il  confie  à  tous  les  dieux  fubalternes 
le  foin  des  aftres  ,  des  élémens  ,  des  mers  et 
des  entrailles  de  la  terre.  Sa  femme  ,  qui  repré- 
fente  l'étendue  de  Fefpace  qu'il  remplit ,  eft 
Junon.  Sa  fille ,  qui  eft  la  fageffe  éternelle  , 
fa  parole,  fon  verbe,  eft.  Minerve.  Son  autre 
fille  Vénus  ,  eft  l'amante  de  la  génération  , 
Yhilometai.  Elle  eft  la  mère  de  l'amour  qui 
enflamme  tous  les  êtres  fenfibles  ,  qui  les 
unit ,  qui  répare  leurs  pertes  continuelles  , 
qui  reproduit  par  le  feul  attrait  de  la  volupté 
tout  ce  que  la  néceflité  dévoue  à  la  mort. 
Tous  les  Dieux  ont  fait  des  préfens  aux 
mortels.  Cérès  leur  a  donné  les  blés  ,  Bacchus 
la  vigne,  Pomone  les  fruits  ,  Apollon  et  Mercure 
leur  ont  appris  les  arts. 

Le  grand  T^us  ,  le  grand  Demiourgos  ,  avait 
formé  les  planètes  et  la  terre.  Il  avait  fait 
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naître  fur  notre  globe  les  hommes  et  les  ani- 
maux. Le  premier  homme  ,  au  rapport  de 
Bérofe,  fut  Alore,  père  de  Sarès,  aïeul  d  Alafpare, 
lequel  engendra  Amenon,  dont  naquit  Métalare, 
qui  fut  père  de  Daon ,  père  dCEvérodac,  père 
d'Amphis ,  père  d'OJîarte,  père  de  ce  célèbre 
Sixutros  ,  ou  Xixuter ,  ou  Xixutrus  ,  roi  de 
Chaldée  ,  fous  lequel  arriva  cette  inonda- 
tion (a)  Ci  connue  ,  que  les  Grecs  ont  appelée 
déluge  d^Ogygès;  inondation  dont  on  n'a  point 
aujourd'hui  d'époque  certaine,  non  plus  que 
de  l'autre  grande  inondation  qui  engloutit 
l'île  Atlantide  et  une  partie  de  la  Grèce  , 
environ  fix  mille  ans  auparavant. 

Nous  avons  une  autre  théogonie  fuivant 
Sanchoniathon ,  mais  on  n'y  trouve  point  de 
déluge.  Celles  des  Indiens,  des  Chinois,  des 
Egyptiens  ,  font  encore  fort  différentes. 

(  a  )  Plufieurs  favans  croient  que  ce  déluge  de  Sixuter , 
Xixutrus ,  ou  Xixutre  ,  eft  probablement  celui  qui  forma  la 
Méditerranée.  D'autres  penlent  que  c'eft  celui  qui  jeta  une 
partie  du  Pont-Euxin  dans  la  mer  Egée.  Béroje  raconte  que 
Saturne  apparut  à  Sixuter  ;  qu'il  l'avertit  que  la  terre  allait 
être  inondée ,  et  qu'il  devait  bâtir  au  plus  vite  ,  pour  fe 
fauver  lui  et  les  fiens  ,  un  vaiffeau  large  de  mille  deux  cents 
pieds,   et  long  de  fix  mille  deux  cents. 

Sixuter  conftruifit  fon  vaiffeau.  Lorfque  les  eaux  furent 
retirées,  il  lâcha  des  oifeaux  qui,  n'étant  point  revenus, 
lui  rirent  connaître  que  la  terre  était  habitable.  Il  laiffa  Ion 
vaiffeau  fur  une  montagne  d'Arménie.  C'eft  de-là  que  vient, 
félon  les  doctes ,  la  tradition  que  notre  arche  s'arrêta  iur  le 
mont  Ararat. 

Tous 
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Tous  les  événemens  de  l'antiquité  font 
enveloppés  dans  une  nuit  obfcure  ;  mais 
l'exiflence  et  les  bienfaits  de  Jupiter  font 
plus  clairs  que  la  lumière  du  foleil.  Les 
héros  qui ,  à  fon  exemple  ,  firent  du  bien 
aux  hommes  ,  étaient  appelés  du  faint  nom  de 
Dionyfios  ,  fils  de  dieu.  Bacchus  ,  Hercule  , 
Perfée  ,  Romulus  ,  reçurent  ce  furnom  facré. 
On  alla  même  jufqu'à  dire  que  la  vertu 
divine  s'était  communiquée  à  leurs  mères. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ,  quoique  un  peu 
débauchés  ,  comme  le  font  aujourd'hui  tous 
les  chrétiens  de  bonne  compagnie;  quoique  un 
peu  ivrognes  ,  comme  des  chanoines  d'Alle- 
magne ;  quoique  un  peu  fodomites ,  comme 
le  roi  de  France  Henri  III  et  fon  Nogaret  ; 
étaient  très  -  religieux.  Ils  facrifiaient ,  ils 
offraient  de  l'encens  ,  ils  fefaient  des  pro- 
ceffions  ,  ils  jeûnaient  ,  Jlolatœ  ibant  nudis 
pedibus  ,  pajfis  capillis  ,  manibus  puris ,  et  Jovem 
aquam  exorabant  ;  etjlatim  urceatim  pluebat. 

Mais  tout  fe  corrompt.  La  religion  s'altéra. 
Ce  beau  nom  de  fils  de  dieu,  c'eft-à-dire, 
de  jufte  et  de  bienfefant  ,  fut  donné  dans  la 
fuite  aux  hommes  les  plus  injuftes  et  les  plus 
cruels  ,  parce  qu'ils  étaient  puiflans.  L'anti- 
que piété  ,  qui  était  humaine  ,  fut  chaffée  par 
la  fuperftition  qui  eft  toujours  cruelle.  La  vertu 
avait  habité  fur  la  terre  tant  que  les  pères  de 
Philofophie,  ùc.  Tome  I.  X 
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famille  furent  les  feuls  prêtres  ,  et  offrirent  à 
Jupiter  et  aux  dieux  immortels  les  prémices 
des  fruits  et  des  fleurs  :  mais  tout  fut  perverti 
quand  les  prêtres  répandirent  le  fang ,  et  vou- 
lurent partager  avec  les  dieux.  Ils  partagèrent 
en  effet ,  en  prenant  pour  eux  les  offrandes  , 
etlaiffant  aux  dieux  la  fumée.  On  fait  comment 
nos  ennemis  réuflirent  à  nous  écrafer,  en  adop- 
tant nos  premières  mœurs  ,  en  rejetant  nos 
facrifices  fanglans  ,  en  rappelant  les  hommes 
à  l'égalité ,  à  la  fimplicité ,  en  fe  fefant  un  parti 
parmi  les  pauvres  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent 
ïubjugué  les  riches.  Ils  fe  font  mis  à  notre 
place.  Nous  fommes  anéantis  ,  ils  triomphent  ; 
mais  corrompus  enfin  comme  nous ,  ils  ont 
befoin  d'une  grande  réforme  ,  que  je  leur 
fouhaite  de  tout  mon  cœur. 

XXII. 

Dijcours  d'un  juif. 

Laissons-la  cet  idolâtre  qui  fait  de 
dieu  un  ftathouder  ,  et  qui  nous  préfente 
des  dieux  fubalternes  comme  des  députés 
des  Provinces -Unies. 

Ma  religion  étant  au-deffus  de  la  nature  , 
ne  peut  avoir  rien  qui  reffemble  aux  autres. 

La  première  différence  entre  elles  et  nous , 
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c'eft  que  notre  fource  fut  cachée  très-long- 
temps au  refte  de  la  terre.  Les  dogmes  de  nos 
pères  furent  enfevelis  ,  ainfi  que  nous  ,  dans 
un  petit  pays  d'environ  cinquante  lieues  de 
long  fur  vingt  de  large.  C'eft  dans  ce  puits 
qu'habita  la  vérité  inconnue  à  tout  le  globe, 
jufqu'à  ce  que  des  rebelles  ,  fortis  du  milieu 
de  nous  ,  lui  ôtaiTent  fon  nom  de  vérité ,  fous 
les  règnes  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Claude, 
de  Néron;  et  que  peu-à-peu  ils  fe  vantaffent 
d'établir  une  vérité  toute  nouvelle. 

Les  Chaldéens  avaient  pour  père  Alore  , 
comme  vous  favez.  Les  Phéniciens  dépen- 
daient d'un  autre  homme  qui  fe  nommait 
Origine  ,  félon  Sanchoniathon.  Les  Grecs  eurent 
leur  Prométhée  ;  les  Atlantides  eurent  leur 
Ouran  ,  nommé  en  grec  Ouranos.  Je  ne  parle 
ici  ni  des  Chinois  ,  ni  des  Indiens  ,  ni  des 
Scythes.  Pour  nous  ,  nous  eûmes  notre  Adam, 
de  qui  perfonne  n'entendit  jamais  parler, 
excepté  notre  feule  nation  ,  et  encore  très- 
tard.  Ce  ne  fut  point  VEphaïJlos  des  Grecs  , 
appelé  Vulcanus  par  les  Latins  ,  qui  inventa 
l'art  d'employer  les  métaux  ,  ce  fut  Tubalkaïn. 
Tout  TOccident  fut  étonné  d'apprendre  fous 
Conjlantin  que  ce  n'était  plus  à  Bacchus  que  les 
nations  devaient  l'ufage  du  vin  ,  mais  à  un 
Noé ,  de  qui  perfonne  n'avait  jamais  entendu 
prononcer  le  nom  dans  l'empire  romain,  non 
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plus  que  ceux  de  fes  ancêtres ,  inconnus  de  la 
terre  entière.  Onnefut  cetteanecdocte  que  par 
notre  Bible  traduite  en  grec  qui  ne  commença 
que  vers  cette  époque  à  être  un  peu  répandue. 
Le  foleil  alors  ne  fut  plus  la  fource  de  la 
lumière  ;  mais  la  lumière  fut  créée  avant  le 
foleil  et  féparée  des  ténèbres  ,  comme  les 
eaux  furent  féparées  des  eaux.  La  femme 
fut  pétrie  d'une  côte  que  dieu  lui-même 
arracha  d'un  homme  endormi  fans  le  réveiller, 
et  fans  que  fes  defcendans  aient  jamais  eu 
une  côte  de  moins. 

Le  Tygre ,  Y Araxe  ,  l'Euphrate  ,  et  le  Nil , 

ont  eu  tous  quatre  leurs  fources  dans  le  même 

jardin.   Nous  n'avons  jamais  fu  où  était  ce 

jardin  ;  mais  il  eft  prouvé  qu'il  exiftait ,  car 

la  porte  en  a  été  gardée  par  un  chérub. 

Les  bêtes  parlent.  L'éloquence  d'un  ferpent 
perd  tout  le  genre  humain.  Un  prophète  chal- 
déen  s'entretient  avec  fon  âne. 

Dieu,  le  créateur  de  tous  les  hommes, 
n'eft  plus  le  père  de  tous  les  hommes,  mais 
de  notre  feule  famille.  Cette  famille  toujours 
errante  abandonna  le  fertile  pays  de  la  Chal- 
dée  ,  pour  aller  errer  quelque  temps  vers 
Sodome  ;  et  c'eft  de  ce  voyage  qu'elle  acquit 
des  droits  inconteftables  fur  la  ville  de  Jérufa- 
lem,  laquelle  n' exiftait  pas  encore. 


OU    LE    PRINCIPE    D'ACTION.    245 

Notre  famille  pullule  tellement,  que  foixante 
et  dix  hommes ,  au  bout  de  deux  cents  quinze 
ans  ,  en  produifent  lix  cents  trente  mille  por- 
tant les  armes  ;  ce  qui  compofe,  en  comptant 
les  femmes  ,  les  vieillards  ,  et  les  enfans  , 
environ  trois  millions.  Ces  trois  millions 
habitent  un  petit  canton  de  l'Egypte  qui  ne 
peut  pas  nourrir  vingt  mille  perfonnes.  Dieu 
égorge  en  leur  faveur  ,  pendant  la  nuit ,  tous 
les  premiers-nés  égyptiens  ;  et  dieu  ,  après  ce 
maflacre  ,  au  lieu  de  donner  l'Egypte  à  fon 
peuple  ,  fe  met  à  fa  tête  pour  s'enfuir  avec 
lui  à  pied  fec  au  milieu  de  la  mer ,  et  pour 
faire  mourir  toute  la  génération  juive  dans 
un  défert. 

Nous  fommes  fept  fois  efclaves  malgré  les 
miracles  épouvantables  que  dieu  fait  chaque 
jour  pour  nous  ,  jufqu'à  faire  arrêter  la  lune  en 
plein  midi  et  même  le  foleil.  Dix  de  nos  tribus 
fur  douze  périffent  à  jamais.  Les  deux  autres 
font  difperfées  et  rognent  les  efpèces.  Cepen- 
dant nous  avons  toujours  des  prophètes.  Dieu 
defcend  toujours  chez  notre  feul  peuple  ,  et 
ne  fe  mêle  que  de  nous.  Il  apparaît  continuel- 
lement à  ces  prophètes  ,  fes  feuls  confidens  , 
fes  feuls  favoris. 

Il  va  vifiter  Addo  ,  ou  Iddo  ,  ou  Jeddo  ,  et 
lui  ordonne  de  voyager  fans  manger.  Le  pro- 
phète croit  que  dieu  lui  a  ordonné  de  manger 
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pour  mieux  marcher,  il  mange  ,  et  aufîitôt  il 
eft  mangé  par  un  lion.  (Troifième  des  Rois  , 
chapitre  XIII.) 

Dieu  commande  à  Ifaïe  de  marcher  tout 
nu,  et  expreftément  de  montrer  fes  fefTes  ; 
difcoopertis  natibus.  (Ifaïe,  chapitre  XX.) 

Dieu  ordonne  à  Jérémie  de  fe  mettre  un 
joug  fur  le  cou  et  un  bât  furie  dos.  (  chapitre 
XXVII,  félon  l'hébreu.) 

Il  ordonne  à  Ezéchiel  de  fe  faire  lier,  et  de 
manger  un  livre  de  parchemin ,  de  fe  coucher 
deux  cents  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté 
droit  ,  et  quarante  jours  fur  le  côté  gauche  , 
puis  de  manger  de  la  m . . .  fur  fon  pain.  (  b) 

Il  commande  à  Ofée  de  prendre  une  fille  de 
joie  et  de  lui  faire  trois  enfans  ;  puis  il  lui 
commande  de  payer  une  femme  adultère  ,  et 
de  lui  faire  aufli  des  enfans  ,  8cc.  8cc.  8cc.  8cc. 

Joignez  à  tous  ces  prodiges  une  férié  non 
interrompue  de  maffacres  ;  et  vous  verrez  que 
tout  eft  divin  chez  nous  ,  puifque  rien  n'y  eft 


(  b  )  C'eft  ainfi  que  le  convulfionnaire  Carré  Montgeron  , 
confeitler  du  parlement  de  Paris  ,  dans  fon  recueil  de  miracles  , 
présenté  au  roi ,  certifie  qu'une  fille  remplie  de  la  grâce  efficace, 
ne  but  pendant  vingt  et  unjours  que  de  l'urine  ,  et  ne  mangea 
que  de  la  m  .  .  .  ,  ce  qui  lui  donna  tant  de  lait,  qu'elle  le 
rendait  par  la  bouche.  Il  faut  fuppofer  que  c'était  fon  amant 
qui  la  nourriffait.  On  voit  par-là  que  les  mêmes  farces  fe  font 
joue'es  chez  les  Juifs  et  chez  les  Velches.  Mais  ajoutez -y 
toutes  les  autres  nations;  elles  fe  reflemblent,  au  déjeûner 
près  du  prophète  Ezéchiel  et  de  la  petite  convulfionnaire. 
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fuivant  les  lois   appelées   honnêtes  chez  les 

hommes. 

Mais  malheureufement  nous  ne  fûmes  bien 
connus  des  autres  nations  que  lorfque  nous 
fûmes  prefque  anéantis.  Ce  furent  nos  ennemis 
les  chrétiens  qui  nous  firent  connaître  en 
s'emparant  de  nos  dépouilles.  Ils  conftruifirent 
leur  édifice  des  matériaux  de  notre  Bible  bien 
mal  traduite  en  grec.  Ils  nous  infultent ,  ils 
nous  oppriment  encore  aujourd'hui  ;  mais 
patience  ,  nous  aurons  notre  tour  ;  et  Ton 
fait  quel  fera  notre  triomphe  à  la  fin  du 
monde  ,  quand  il  n'y  aura  plus  perfonne  fur 
la  teiTe. 

XXIII. 

Difcours  d'un  turc. 

Qu  A  N  d  le  juif  eut  fini  ,  un  turc  ,  qui 
avait  fumé  pendant  toute  la  féance  ,  fe  lava 
la  bouche  ,  récita  la  formule  Allah  lllah  , 
et  s'adreffant  à  moi,  me  dit  : 

J'ai  écouté  tous  ces  rêveurs  ,  j'ai  entrevu 
que  tu  es  un  chien  de  chrétien  ,  mais  tu 
m'agrées  parce  que  tu  me  parais  indulgent , 
et  que  tu  es  pour  la  prédestination  gratuite. 
Je  te  crois  homme  de  bon  fens  ,  attendu 
que  tu  fembles  être  de  mon  avis. 
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La  plupart  de  tes  chiens  de  chrétiens  n'ont 
jamais  dit  que  des  fottifes  fur  notre  Mahomet. 
Un  baron  du  Tott  ,  homme  de  beaucoup 
d'efprit  et  de  fort  bonne  compagnie  ,  qui 
nous  a  rendu  de  grands  fervices  dans  la 
dernière  guerre  ,  me  fit  lire  il  n'y  a  pas  long- 
temps un  livre  d'un  de  vos  plus  grands 
favans  nommé  Grotius  ,  intitulé  :  De  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne.  Ce  Grotius  accufe  notre 
grand  Mahomet  d'avoir  fait  accroire  qu'un 
pigeon  lui  parlait  à  l'oreille  ,  qu'un  chameau 
avait  avec  lui  des  converfations  pendant  la 
nuit  ,  et  qu'il  avait  mis  la  moitié  de  la  lune 
dans  fa  manche.  Si  les  plus  favans  de  vos 
chrifticoles  ont  dit  de  telles  âneries  ,  que 
dois-je  penfer  des  autres  ? 

Non  ,  Mahomet  ne  fit  point  de  ces  miracles 
opérés  dans  un  village  ,  et  dont  on  ne  parle 
que  cent  ans  après  l'événement  prétendu. 
Il  ne  fit  point  de  ces  miracles  que  M.  du 
Tott  m'a  lus  dans  la  légende  dorée  écrite  à 
Gènes.  Il  ne  fit  point  de  ces  miracles  à  la 
Saint-Médard  ,  dont  on  s'eft  tant  moqué  dans 
l'Europe  ,  et  dont  un  ambafTadeur  de  France 
a  tant  ri  avec  nous.  Les  miracles  de  Mahomet 
ont  été  des  victoires.  Et  dieu  ,  en  lui  fou- 
mettant  la  moitié  de  notre  bémifphère  ,  a 
montré  qu'il  était  fon  favori.  Il  n'a  point 
été  ignoré  pendant  deux  fiècles  entiers.  Dès 
qu'on  Ta  perfécuté  ,  il  a  été  triomphant. 
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Sa  religion  efl  fage  ,  févère  ,  chafte  ,  et 
humaine.  Sage  ,  puifqu'elle  ne  tombe  pas 
dans  la  démence  de  donner  à  dieu  des  afïb- 
ciés  ,  et  qu'elle  n'a  point  de  myftères  ;  févère, 
puifqu'elle  défend  les  jeux  de  hafard ,  le  vin 
et  les  liqueurs  fortes  ,  et  qu'elle  ordonne  la 
prière  cinq  fois  par  jour  ;  chafte  ,  puifqu'elle 
réduit  à  quatre  femmes  ce  nombre  prodigieux 
d'époufes  qui  partageaient  le  lit  de  tous  les 
princes  de  l'Orient  ;  humaine  ,  puifqu'elle 
nous  ordonne  l'aumône  bien  plus  rigoureu- 
fement  que  le  voyage  de  la  Mecque. 

Ajoutez  à  tous  ces  caractères  de  vérité  la 
tolérance.  Songez  que  nous  avons  dans  la 
feule  ville  de  Stamboul  plus  de  cent  mille 
chrétiens  de  toutes  fectes  ,  qui  étalent  en 
paix  toutes  les  cérémonies  de  leurs  cuites 
différens  ,  et  qui  vivent  fi  heureux  fous  la 
protection  de  nos  lois  ,  qu'ils  ne  daignent 
jamais  venir  chez  vous  ,  tandis  que  vous 
accourez  en  foule  à  notre  Porte  impériale. 
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XXIV. 

Difcours  (£un  thèijle. 

Un  théifte  alors  demanda  la  permifïion  de 
parler  ,  et  s'exprima  ainfi  : 

Chacun  a  fon  avis ,  bon  ou  mauvais.  Je 
ferais  fâché  de  contrifter  un  honnête  homme. 
Je  demande  d'abord  pardon  à  monfieur 
l'athée  ;  mais  il  me  femble  qu'étant  forcé  de 
reconnaître  un  defïin  admirable  dans  l'ordre 
de  cet  univers  ,  il  doit  admettre  une  intelli- 
gence qui  a  conçu  et  exécuté  ce  defTin.  C'eft 
allez  ,  ce  me  femble  ,  que  quand  monfieur 
l'athée  fait  allumer  une  bougie  ,  il  convienne 
que  c'eft  pour  l'éclairer.  Il  me  paraît  qu'il 
doit  convenir  aufîi  que  le  foleil  eft  fait  pour 
éclairer  notre  portion  d'univers.  Il  ne  faut 
pas  difputer  fur  des  chofes  fi  vraifemblables. 

Monfieur  doit  fe  rendre  de  bonne  grâce , 
d'autant  plus  qu'étant  honnête  homme  ,  il 
n'a  rien  à  craindre  d'un  maître  qui  n'a  nul 
intérêt  de  lui  faire  du  mal.  Il  peut  recon- 
naître un  Dieu  en  toute  fureté,  il  n'en  paiera 
pas  un  denier  d'impôt  de  plus  ,  et  n'en  fera 
pas  moins  bonne  chère. 

Pour  vous  ,  monfieur  le  païen  ,  je  vous 
avoue    que  vous   venez  un  peu    tard  pour 
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rétablir  le  poly théifme.  Il  eût  fallu  que  Maxence 
eût  remporté  la  victoire  fur  Conjlantin  ,  ou  que 
Julien  eût  vécu  trente   ans  de  plus. 

Je  confefTe  que  je  ne  vois  nulle  impoflibi- 
lité  dans  l'exiftence  de  plusieurs  êtres  pro- 
digieufement  fupérieurs  à  nous  ,  lefquels 
auraient  chacun  l'intendance  d'un  globe 
célefte.  J'aurais  même  allez  volontiers  quelque 
plaifir  à  préférer  les  Naïades  ,  les  Dryades  , 
les  Sylvains  ,  les  Grâces  ,  les  Amours  ,  à  S' 
Fiacre,  à  S'  Pancrace  ,  à  Sls  Crépin  et  Crépinien, 
à  S1  Vill  ,  à  Ste  Cunégonde  ,  à  Ste  Marjolaine. 
Mais  enfin  ,  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres 
fans  néceffité  :  et  puifqu'une  feule  intelli- 
gence fuffit  pour  l'arrangement  de  ce  monde  , 
je  m'en  tiendrai  là  ,  jufqu'à  ce  que  d'autres 
puiffances  m'apprennent  qu'elles  partagent 
l'empire. 

Quant  à  vous  ,  monfieur  le  manichéen , 
vous  me  paraifîez  un  duellifte  qui  aimez  à 
combattre.  Je  fuis  pacifique  ;  je  n'aime  pas 
à  me  trouver  entre  deux  concurrens  qui  font 
éternellement  aux  prifes.  lime  fufiit  de  votre 
Oromafe ,  reprenez  votre  Arimane. 

Je  demeurerai  toujours  un  peu  embarraiïe 
fur  l'origine  du  mal  ;  mais  je  fuppoferai  que 
le  bon  Oromafe  qui  a  tout  fait  n'a  pu  faire 
mieux.  Il  eft  impoflible  que  je  l'offenfe  quand 
je  lui  dis  :  Vous  avez  fait  tout  ce  qu'un  être 
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puiflant  ,  fage  et  bon  pouvait  faire.  Ce  n'eft 
pas  votre  faute  fi  vos  ouvrages  ne  peuvent 
être  auffi  bons  ,  auffi  parfaits  que  vous-même. 
Une  différence  eiïentielle  entre  vous  et  vos 
créatures ,  c'eft  l'imperfection.  Vous  ne  pou- 
viez faire  des  dieux  ;  il  a  fallu  que  les  hommes , 
ayant  de  la  raifon  ,  euiïent  auffi  de  la  folie  , 
comme  il  a  fallu  des  frottemens  dans  toutes 
les  machines.  Chaque  homme  a  effentielle- 
ment  fa  dofe  d'imperfection  et  de  démence  , 
par  cela  même  que  vous  êtes  parfait  et  fage. 
Il  ne  doit  pas  être  toujours  heureux  ,  par  cela 
même  que  vous  êtes  toujours  heureux.  Il 
me  paraît  qu'un  affemblage  de  mufcles  ,  de 
nerfs  et  de  veines  ,  ne  peut  durer  que  quatre- 
vingts  ou  cent  ans  tout  au  plus  ,  et  que  vous 
devez  durer  toujours.  Il  me  paraît  impoffible 
qu'un  animal  ,  compofé  néceffairement  de 
défirs  et  de  volontés  ,  n'ait  pas  trop  fouvent 
la  volonté  de  fe  faire  du  bien  en  fefant  du 
mal  à  fon  prochain.  Il  n'y  a  que  vous  qui 
ne  faffiez  jamais  de  mal.  Enfin  ,  il  y  a  nécef- 
fairement une  fi  grande  diftance  entre  vous 
et  vos  ouvrages  ,  que  le  bien  eft  dans  vous  ,. 
le  mal  doit  être  dans  eux. 

Pour  moi ,  tout  imparfait  que  je  fuis  ,  je 
vous  remercie  encore  de  m'avoir  donné  l'être 
pour  un  peu  de  temps  ,  et  fur-tout  de  ne 
m'avoir  pas  fait  profelTeur  de  théologie. 
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Ce  n'eft  point-là  du  tout  un  mauvais  com- 
pliment. Dieu  ne  faurait  être  fâché  contre 
moi ,  quand  je  ne  veux  pas  lui  déplaire. 
Enfin,  je  penfe  qu'en  ne  fefant  jamais  de  tort 
à  mes  frères  ,  et  en  refpectant  mon  maître  , 
je  n'aurai  rien  à  craindre  ni  d1 Arimane  ,  ni 
de  Satan ,  ni  de  Knatbul ,  ni  de  Cerbère  et  des 
furies  ,  ni  de  S1  Fiacre  et  S£  Crépin  ,  ni  même 
de  ce  monfieur  Cogé ,  régent  de  féconde  ,  qui 
a  pris  magis  pour  minus  ;  et  que  j'achèverai 
mes  jours  en  paix  in  iftâ  quœ  vocatur  hodiè 
philofophia.  (*) 

Je  viens  à  vous  ,  M.  Acojla  ,  M.  Abrabanel, 
M.  Benjamin  ,  vous  me  paraiffez  les  plus  fous 
de  la  bande.  Les  Caffres  ,  les  Hottentots  , 
les  Nègres  de  Guinée  ,  font  des  êtres  beau- 
coup plus  raifonnables  et  plus  honnêtes  que 
les  Juifs  vos  ancêtres.  Vous  l'avez  emporté 
fur  toutes  les  nations  en  fables  impertinentes, 
en  mauvaife  conduite  et  en  barbarie  ;  vous 
en  portez  la  peine  ,  tel  eft  votre  deftin. 
L'empire  romain  eft  tombé  ;  les  Parfis ,  vos 
anciens  maîtres  ,  font  difperfés  ;  les  Banians 
le  font  aufli.  Les  Arméniens  vont  vendre  des 
haillons  ,  et  font  courtiers  dans  toute  l'Afie. 
Il  n'y  a  plus  de  trace  des  anciens  Egyptiens. 
Pourquoi  feriez-vous  une  puilTance  ? 

(  *  )  Voyez  dans  ce  volume  le  difcours  de  M.  Belleguiert 
avocat. 
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Pour  vous  ,  monfieur  le  turc  ,  je  vous 
confeille  de  faire  la  paix  au  plus  vite  avec 
l'impératrice  de  Ruffie,  fi  vous  voulez  confer- 
ver  ce  que  vous  avez  ufurpé  en  Europe.  Je 
veux  croire  que  les  victoires  de  Mahomet,  fils 
d'Abdala,  font  des  miracles  ;  mais  Catherine  II 
fait  des  miracles  auffi  ;  prenez  garde  qu'elle 
ne  fade  un  jour  celui  de  vous  renvoyer  dans 
les  déferts  dont  vous  êtes  venus.  Continuez 
fur-tout  à  être  tolérans  ;  c'eft  le  vrai  moyen 
de  plaire  à  l'Etre  des  êtres  ,  qui  eft  également 
le  père  des  Turcs  et  des  Runes ,  des  Chinois 
et  des  Japonais  ,  des  nègres  et  des  jaunes  , 
et  de  la  nature  entière. 

XXV. 

D  if  cour  s  d'un  citoyen, 

Ouand  le  théifte  eut  parlé,  il  fe  leva 
un  homme  qui  dit  :  Je  fuis  citoyen  ,  et  par 
conféquent  l'ami  de  tous  ces  meilleurs.  Je 
ne  difputerai  avec  aucun  d'eux  ;  je  fouhaite 
feulement  qu'ils  foient  tous  unis  dans  le 
deflein  de  s'aider  mutuellement  ,  de  s'aimer, 
et  de  fe  rendre  heureux  les  uns  les  autres , 
autant  que  des  hommes  d'opinions  fi  diverfes 
peuvent  s'aimer  ,  et  autant  qu'ils  peuvent 
contribuer  à  leur  bonheur  ,  ce  qui  eft  auiïi 
difficile  que  nécefTaire. 
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Pour  cet  effet  ,  je  leur  confeille  d'abord 
de  jeter  dans  le  feu  tous  les  livres  de  contro- 
verfe  qu'ils  pourront  rencontrer  ,  et  fur-tout 
ceux  du  jéfuite  Garajfe  ,  du  jéfuite  Guignard, 
du  jéfuite  Malagrida  ,  du  jéfuite  Patouillet , 
du  jéfuite  Nonotte  ,  et  du  jéfuite  Paidian ,  le 
plus  impertinent  de  tous  ;  comme  aulïi  la 
gazette  eccléfiaftique  ,  et  tous  autres  libelles 
qui  ne  font  que  l'aliment  de  la  guerre  civile 
des  fots. 

Enfuite  chacun  de  nos  frères  ,  foit  théifte  , 
foit  turc ,  foit  païen  ,  foit  chrétien  grec  ,  ou 
chrétien  latin  ,  ou  anglican  ,  ou  fcandinave, 
foit  juif  ,  foit  athée  ,  lira  attentivement 
quelques  pages  des  offices  de  Cicéron  ,  ou  de 
Montagne  ,  et  quelques  fables   de  la  Fontaine, 

Cette  lecture  difpofe  infenfiblement  les 
hommes  à  la  concorde  que  tous  les  théolo- 
giens ont  euejufqu'ici  en  horreur.  Les  efprits 
étant  ainfl  préparés  ,  toutes  les  fois  qu'un 
chrétien  et  un  mufulman  rencontreront  un 
athée  ,  ils  lui  diront  :  Notre  cher  frère  ,  le 
ciel  vous  illumine  !  et  l'athée  répondra  :  Dès 
que  je  ferai  converti,  je  viendrai  vous  en 
remercier. 

Le  théifte  donnera  deux  baifers  à  la  femme 
manichéenne  à  l'honneur  des  deux  principes. 
La  grecque  et  la  romaine  en  donneront  trois 
à  chacun  des  autres  fectaires  ,  foit  quakers , 
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foit  janféniftes.  Elles  ne  feront  tenues  que 
d'embrafler  une  feule  fois  les  fociniens  , 
attendu  que  ceux-là  ne  croient  qu'une  feule 
perfonne  en  dieu  ;  mais  cet  embraflement 
en  vaudra  trois  ,  quand  il  fera  fait  de  bonne 
foi. 

Nous  favons  qu'un  athée  peut  vivre  très- 
cordialement  avec  un  juif,  fur-tout  fi  celui- 
ci  ne  lui  prête  de  l'argent  qu'à  huit  pour 
cent  :  mais  nous  défefpérons  de  voir  jamais 
une  amitié  bien  vive  entre  un  calvinifte  et 
un  luthérien.  Tout  ce  que  nous  exigeons  du 
calvinifte  ,  c'eft  qu'il  rende  le  falut  au  luthé- 
rien avec  quelque  affection  ,  et  qu'il  n'imite 
plus  les  quakers  ,  qui  ne  font  la  révérence  à 
perfonne,  mais  dont  les  calviniftes  n'ont  pas 
la  candeur. 

Nous  exhortons  les  primitifs  nommés 
quakers  à  marier  leurs  fils  aux  filles  des 
théiftes  nommés  fociniens  ,  attendu  que  ces 
demoifelles  étant  p<refque  toutes  filles  de 
prêtres  ,  font  très -pauvres.  Non-  feulement 
ce  fera  une  fort  bonne  action  devant  dieu 
et  devant  les  hommes  ,  mais  ces  mariages 
produiront  une  nouvelle  race  qui  ,  repréfen- 
tant  les  premiers  temps  de  l'Eglife  chrétienne, 
fera  très-utile  au  genre  humain. 

Ces  préliminaires  étant  accordés,  s'il  arrive 
quelque  querelle  entre  deux  fectaires  ,  ils  ne 

prendront 
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prendront  jamais  un  théologien  pour  arbitre  ; 
car  celui-ci  mangerait  infailliblement  l'huître, 
et  leur  laifierait  les  écailles. 

Pour  entretenir  la  paix  établie ,  on  ne  mettra 
rien  en  vente  ,  foit  de  grec  à  turc ,  ou  de 
turc  à  juif,  ou  de  romain  à  romain  ,  que  ce 
qui  fert  à  la  nourriture  ,  au  vêtement  ,  au 
logement  <  ou  au  plaifir  de  l'homme.  On  ne 
vendra  ni  circoncilion  ,  ni  baptême  ,  ni  fépul- 
ture ,  ni  la  permiflion  de  courir  dans  le  caaba 
autour  de  la  pierre  noire  ,  ni  l'agrément  de 
s'endurcir  les  genoux  devant  la  Notre-Dame 
de  Lorette ,  qui  eft  plus  noire  encore. 

Dans  toutes  les  difputes  qui  furviendront , 
il  eft  défendu  exprefiement  de  fe  traiter  de 
chien  ,  quelque  colère  qu'on  foit  ;  à  moins 
qu'on  ne  traite  d'hommes  les  chiens ,  quand 
ils  nous  emporteront  notre  dîner  et  qu'ils 
nous  mordront ,  8cc.  8cc.  8cc. 
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Par  l'abbè  de  tilladet. 


Y  2 


TOUT    EN    DIEU. 

In  I)eo  vivimus,  movemur ,  etfumus. 

Toutfe  meut,  tout  refpire,  et  tout  exifte  en  dieu. 

jIratus,  cité  et  approuvé  par  S1  Paul ,  fit 
cette  confeflion  de  foi  chez  les    Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chofe  dans 

Lucain  : 

Jupiter  cjl  quodcumquc  vides  ,  quocumque  moveris. 

Mallebranche  eft  le  commentateur  d'Aratus  , 
de  S1  Faut  et  de  Caton.  Il  a  réum  en  mon- 
trant les  erreurs  des  fens  et  de  l'imagination  ; 
mais  quand  il  a  voulu  développer  cette  grande 
vérité  ,  que  Tout eflen  dieu ,  tous  les  lecteurs 
ont  dit  que'  le  commentaire  eft  plus  obfcur 
que  le  texte. 

Avouons,  avec  Mallebranche ,  que  nous  ne 
pouvons  nous  donner  nos  idées. 

Avouons  que  les  objets  ne  peuvent  par 
eux-mêmes  nous  en  donner  ;  car  comment 
fe  peut-il  qu'un  morceau  de  matière  ait  en 
foi  la  vertu  de  produire  dans  moi  une  penfée  ? 

Donc  FEtre  éternel  ,  producteur  de  tout , 
produit  les  idées  ,  de  quelque  manière  que 
ce  puiffe  être. 
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Mais  qu'eft-ce  qu'une  idée?  qu'eft-ce  qu'une 
fenfation  ,  une  volonté  ,  8cc.  ?  C'eft  moi  aper- 
cevant ,  moi  fentant ,  moi  voulant. 

On  fait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'être 
réel  appelé  idée  ,  que  d'être  réel  nommé 
mouvement  ;  mais  il  y  a  des  corps  mus. 

De  même  ,  il  n'y  a  point  d'être  réel  parti- 
culier nommé  mémoire,  imagination,  jugement; 
mais  nous  nous  fouvenons  ,  nous  imaginons, 
nous  jugeons. 

Tout  cela  eft  d'une  vérité  inconteftable. 

Lois  de  la  nature. 

Maintenant,  comment  l'Etre  éternel 
et  formateur  produit-il  tous  ces  modes  dans 
des  corps  organifés  ? 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de 
froment  dont  l'un  fera  germer  l'autre  ?  A-t-il 
mis  deux  êtres  dans  un  cerf  dont  l'un  fera 
courir  l'autre  ?  non ,  fans  doute  ;  mais  le  grain 
eft  doué  de  la  faculté  de  végéter  ,  et  le  cerf, 
de  celle  de  courir. 

Qu'eft-ce  que  la  végétation  ?  c'eft  du  mou- 
vement dans  la  matière.  Quelle  eft  cette 
faculté  de  courir  ?  c'eft  l'arrangement  des 
mufcles  qui  ,  attachés  à  des  os  ,  conduifent 
en  avant  d'autres  as  attachés  à  d'autres 
mufcles. 
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C'eft  évidemment  une  mathématique  géné- 
rale qui  dirige  toute  la  nature  ,  et  qui  opère 
toutes  les  productions.  Le  vol  des  oifeaux , 
le  nagement  des  poifïbns  ,  la  courfe  des  qua- 
drupèdes ,  font  des  effets  démontrés  des  règles 
du  mouvement  connues. 

La  formation  ,  la  nutrition,  l'accroiffement, 
le  dépériffement  des  animaux  ,  font  de  même 
des  effets  démontrés  de  lois  mathématiques 
plus  compliquées. 

Les  fenfations  ,  les  idées  de  ces  animaux  , 
peuvent-elles  être  autre  chofe  que  des  effets 
plus  admirables  de  lois  mathématiques  plus 
utiles  ? 

Mécanique  des  fcns. 

Vous  expliquez  par  ces  lois  comment  un 
animal  fe  meut  pour  aller  chercher  fa  nour- 
riture ;  vous  devez  donc  conjecturer  qu'il 
y  a  une  autre  loi  par  laquelle  il  a  l'idée  de 
fa  nourriture  ,  fans  quoi  il  n'irait  pas  la 
chercher. 

Dieu  a  fait  dépendre  de  la  mécanique 
toutes  les  actions  de  l'animal  ;  donc  dieu 
a  fait  dépendre  de  la  mécanique  les  fenfa- 
tions qui  caufent  fes  actions. 

Il  y  a  dans  l'organe  de  l'ouïe  un  artifice 
bien  fenfible  ;  c'eft  un  hélice  à  tours  anfrac- 
tueux  qui  détermine  les  ondulations  de  l'air 
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vers  une  coquille  formée  en  entonnoir  ;  l'air 
preffé  dans  cet  entonnoir  entre  dans  l'os 
pierreux  ,  dans  le  labyrinthe ,  dans  le  veftibule, 
dans  la  petite  conque  nommée  colimaçon  ; 
il  va  frapper  le  tambour  légèrement  appuyé 
fur  le  marteau  ,  l'enclume  et  l'étrier  ,  qui 
joue  légèrement  en  tirant  ou  en  relâchant 
les  fibres  du  tambour. 

Cet  artifice  de  tant  d'organes  ,  et  de  bien 
d'autres  encore  ,  porte  les  fons  dans  le  cer- 
velet ;  il  y  fait  entrer  les  accords  de  la  mu- 
fique  fans  les  confondre  ;  il  y  introduit  les 
mots  qui  font  les  courriers  des  penfées,  dont 
il  relie  quelquefois  un  fouvenir  qui  dure 
autant  que  la  vie. 

Une  induftrie  non  moins  merveilleufe  lance 
dans  vos  yeux  ,  fans  les  blefTer,  les  traits  de 
lumière  réfléchis  des  objets  ;  traits  fi  déliés 
et  fi  fins,  qu'il  femble  qu'il  n'y  ait  rien  entre 
eux  et  le  néant  ;  traits  fi  rapides  qu'un  clin 
d'œil  n'approche  pas  de  leur  vîtelTe.  Ils 
peignent  dans  la  rétine  les  tableaux  dont 
ils  apportent  les  contours.  Ils  y  tracent  l'image 
nette  du  quart  du  ciel. 

Voilà  des  inflrumens  qui  produifent  évi- 
demment des  effets  déterminés  et  très-diffé- 
rens  ,  en  agiffant  fur  le  principe  des  nerfs  , 
de  forte  qu'il  eft  impoffible  d'entendre   par 

l'organe 
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l'organe  de  la  vue  ,  et  de  voir  par  celui  de 
l'ouïe. 

L'auteur  de  la  nature  aura-t-il  difpofé  avec 
un  art  fi  divin  ces  inftrumens  merveilleux  , 
aura-t-il  mis  des  rapports  fi  étonnans  entre 
les  yeux  et  la  lumière  ,  entre  l'air  et  les 
oreilles  ,  pour  qu'il  ait  encore  befoin  d'ac- 
complir fon  ouvrage  par  un  autre  fecours  ? 
La  nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus 
courtes  :  la  longueur  du  procédé  eft  une 
impuiflance  ;  la  multiplicité  des  fecours  eft 
une  faibleffe. 

Voilà  tout  préparé  pour  la  vue  et  pour 
l'ouïe  ;  tout  l'eft  pour  les  autres  fens  avec 
un  art  aufli  induftrieux.  Dieu  fera-t-il  un  fi 
mauvais  artifan,  que  l'animal  formé  par  lui 
pour  voir  et  pour  entendre  ,  ne  puiffe  cepen- 
dant ni  entendre  ni  voir ,  fi  on  ne  met  dans 
lui  un  troifième  perfonnage  interne  qui  fafle 
feul  ces  fonctions  ?  Dieu  ne  peut-il  nous 
donner  tout  d'un  coup  les  fenfations,  après 
nous  avoir  donné  les  inftrumens  admirables 
de  la  fenfation  ? 

Il  l'a  fait  ,  on  en  convient ,  dans  tous  les 
animaux  ;  perfonne  n'eft  allez  fou  pour  ima- 
giner qu'il  y  ait  dans  un  lapin  ,  dans  un 
lévrier  ,  un  être  caché  qui  voie  ,  qui  entende, 
qui  flaire  ,  qui  agifle  pour  eux. 

La  foule  innombrable  des  animaux  jouit 
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de  fes  fens  par  des  lois  univerfelles  ;  ces  lois 
font  communes  à  eux  et  à  nous.  Je  rencontre 
un  ours    dans  une    forêt  ;  il  a  entendu    ma 
voix  comme  j'ai  entendu  fon  hurlement  ;  il 
m'a  vu  avec  fes  yeux  comme  je  l'ai  vu  avec 
les  miens",  il  a  l'inftinct  de  me  manger  comme 
j'ai  rinftinct  de  me  défendre  ou  de  fuir.  Ira- 
t-on  me  dire  ,  attendez  ,  il  n'a  befoin  que  de 
fes  organes  pour  tout  cela  ;  mais  pour  vous , 
c'eft  autre  chofe  :  ce  ne  font  point  vos  yeux 
qui  l'ont  vu ,  ce  ne  font  point  vos  oreilles 
qui  l'ont  entendu  ,  ce  n'eft  pas  le  jeu  de  vos 
organes  qui  vous   difpofe  à  l'éviter  ou  à  le 
combattre  ;  il  faut  confulter  une  petite  per- 
fonne  qui  eft  dans  votre  cervelet ,  fans  laquelle 
vous  ne  pouvez  ni  voir  ni  entendre  cet  ours, 
ni  l'éviter ,  ni  vous  défendre  ? 

Mécanique  de  nos  idées. 

Certes,  fi  les  organes  donnés  par  la  Pro- 
vidence univerfelle  aux  animaux  leur  fuffifent, 
il  n'y  a  nulle  raifon  pour  ofer  croire  que  les 
nôtres  ne  nous  fuffifent  pas  ;  et  qu'outre 
l'artifan  éternel  et  nous  ,  il  faut  encore  un 
tiers  pour  opérer. 

S'il  y  a  évidemment  des  cas  où  ce  tiers 
vous  eft  inutile  ,  n'eft-il  pas  abfurde  au  fond 
de  l'admettre  dans  d'autres  cas  ?  On  avoue 
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que  nous  fefons  une  infinité  de  mouvemens 
fans  le  fecours  de  ce  tiers.  Nos  yeux  qui  fe 
ferment  rapidement  au  fubit  éclat  d'une  lu- 
mière imprévue  ,  nos  bras  et  nos  jambes  qui 
s'arrangent  en  équilibre  par  la  crainte  d'une 
chute  ,  mille  autres  opérations  démontrent 
au  moins  qu'un  tiers  ne  prélide  pas  toujours 
à  Faction  de  nos   organes. 

Examinons  tous  les  automates  dont  la 
firucture  interne  eft  à  peu-près  femblable  à  la 
nôtre  ;  il  n'y  a  guère  chez  eux  et  chez  nous 
que  les  nerfs  de  la  troifième  paire  ,  et  quel- 
ques-uns des  autres  paires  qui  s'insèrent  dans 
des  mufcles  obénTans  aux  défirs  de  l'ani- 
mal ;  tous  les  autres  mufcles  qui  fervent  aux 
fens  ,  et  qui  travaillent  au  laboratoire  chi- 
mique des  vifcères  ,  agifîent  indépendamment 
de  fa  volonté.  C'eft  une  chofe  admirable  , 
fans  doute  ,  qu'il  foit  donné  à  tous  les  ani- 
maux d'imprimer  le  mouvement  à  tous  les 
mufcles  qui  fervent  à  les  faire  marcher ,  à 
refferrer,  à  étendre  ,  à  remuer  les  pattes  ouïes 
bras ,  les  griffes  ou  les  doigts  ,  à  manger  ,  8cc. , 
et  qu'aucun  animal  ne  foit  le  maître  de  la 
moindre  action  du  cœur,  du  foie  ,  des  intef- 
tins  ,  de  la  route  du  fang  qui  circule  tout 
entier  environ  vingt-cinq  fois  par  heure  dans 
l'homme. 

Mais  s'elï-on  bien  entendu  quand   on  a 
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dit  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  petit  être  qui 
commande  à  des  pieds  et  à  des  mains  ,  et  qui 
ne  peut  commander  au  cœur  ,  à  l'eftomac  , 
au  foie  et  au  pancréas  ?  et  ce  petit  être 
n'exifte  ni  dans  l'éléphant  ni  dans  le  finge  , 
qui  font  ufage  de  leurs  membres  extérieurs 
tout  comme  nous  ,  et  qui  font  efclaves  de 
leurs  vifcères   tout  comme  nous  ? 

On  a  été  encore  plus  loin  ;  on  a  dit  :  Il 
n'y  a  nul  rapport  entre  les  corps  et  une  idée, 
nul  entre  les  corps  et  une  fenfation  ;  ce  font 
chofes  effentiellement  différentes  ;  donc  ce 
ferait  en  vain  que  dieu  aurait  ordonné  à  la 
lumière  de  pénétrer  dans  nos  yeux  ,  et  aux 
particules  élaftiques  de  l'air  d'entrer  dans  nos 
oreilles  pour  nous  faire  voir  et  entendre  ,  fi 
dieu  n'avait  mis  dans  notre  cerveau  un  être 
capable  de  recevoir  ces  perceptions.  Cet  être, 
a-t-on  dit  ,  doit  être  fimple  ;  il  eft  pur ,  intan- 
gible ;  il  eft  en  un  lieu  fans  occuper  d'efpace  ; 
il  ne  peut  être  touché  ,  et  il  reçoit  des 
impreflions  ,  il  n'a  rien  abfolument  de  la 
matière ,  et  il  eft  continuellement  affecté  par 
la  matière. 

Enfuite  on  a  dit  :  Ce  petit  perfonnage  qui 
ne  peut  avoir  aucune  place ,  étant  placé  dans 
notre  cerveau  ,  ne  peut ,  à  la  vérité,  avoir  par 
lui-même  aucune  fenfation  ,  aucune  idée  par 
les  objets  mêmes.  Dieu  a  donc  rompu  cette 
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barrière  qui  le  fépare  de  la  matière  ,  et  a 
voulu  qu'il  eût  des  fenfations  et  des  idées  à 
roccafion  de  la  matière.  Dieu  a  voulu  qu'il 
vît  quand  notre  rétine  ferait  peinte  ,  et  qu'il 
entendît  quand  notre  tympan  ferait  frappé. 
Il  eft  vrai  que  tous  les  animaux  reçoivent 
leurs  fenfations  fans  les  fecours  de  ce  petit 
être  ;  mais  il  faut  en  donner  un  à  l'homme  : 
cela  eft  plus  noble  ;  l'homme  combine  plus 
d'idées  que  les  autres  animaux  ;  il  faut  donc 
qu'il  ait  fes  idées  et  fes  fenfations  autrement 
qu'eux. 

Si  cela  eft  ,  Meilleurs ,  à  quoi  bon  l'auteur 
de  la  nature  a-t-il  pris  tant  de  peine  ?  Si 
ce  petit  être  que  vous  logez  dans  le  cervelet , 
ne  peut  par  fa  nature  ni  voir  ni  entendre  , 
s'il  n'y  a  nulle  proportion  entre  les  objets 
et  lui  ,  il  ne  fallait  ni  œil  ni  oreille.  Le  tam- 
bour, le  marteau ,  l'enclume ,  la  cornée ,  Tuvée, 
l'humeur  vitrée ,  la  rétine  ,  étaient  abfolu- 
ment  inutiles. 

Dès  que  ce  petit  perfonnage  n'a  aucune 
connexion  ,  aucune  analogie  ,  aucune  pro- 
portion ,  avec  aucun  arrangement  de  matière  , 
cet  arrangement  était  entièrement  fuperflu. 
Dieu  n'avait  qu'à  dire  :  Tu  auras  le  fenti- 
ment  de  la  vifion  ,  de  l'ouïe  ,  du  goût ,  de 
l'odorat  ,  du  tact  ,  fans  qu'il  y  ait  aucun 
inftrument ,  aucun  organe. 
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L'opinion  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  humain 
un  être,  un  perfonnage  étranger,  qui  n'eft 
point  dans  les  autres  cerveaux  ,  eft  donc  au 
moins  fujette  à  beaucoup  de  difficultés  :  elle 
contredit  •  toute  analogie  ;  elle  multiplie  les 
êtres  fans  nécefïité  ;  elle  rend  tout  l'artifice 
du  corps  humain  un  ouvrage  vain  et  trompeur. 

DIEU  fait   tout. 

I L  eft  s  tir  que  nous  ne  pouvons  nous  donner 
aucune  fenfation  ;  nous  ne  pouvons  même 
en  imaginer  au-delà  de  celles  que  nous  avons 
éprouvées.  Que  toutes  les  académies  de 
l'Europe  propofent  un  prix  pour  celui  qui 
imaginera  un  nouveau  fens  ,  jamais  on  ne 
gagnera  ce  prix.  Nous  ne  pouvons  donc  rien 
purement  par  nous-mêmes  ,  foit  qu'il  y  ait 
un  être  invifible  et  intangible  dans  notre 
cervelet  ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  pas.  Et  il  faut 
convenir  que  ,  dans  tous  les  fyftêmes  ,  l'au- 
teur de  la  nature  nous  a  donné  tout  ce  que 
nous  avons  ,  organes  ,  fenfations  ,  idées  qui 
en  font  la  fuite. 

Puifque  nous  fommes  ainfi  fous  fa  main  , 
Mallebranche  ,  malgré  toutes  fes  erreurs  ,  a 
donc  raifon  de  dire  philofophiquement  que 
nous  fommes  dans  d  i  e  u  ,  et  que  nous  voyons 
tout  dans  dieu,  comme  S1  Paul  le  dit  dans  le 
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langage  de  la  théologie  ,  et  Aratus  et  Caton^ 
dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons-nous  donc  entendre  par  ces 
mots ,  voir  tout  ^  dieu? 

Ou  ce  font  des  paroles  vides  de  fens  ,  ou 
elles  lignifient  que  dieu  nous  donne  toutes 
nos  idées. 

Que  veut  dire  ,  recevoir  une  idée?  Ce  n'eft 
pas  nous  qui  la  créons  quand  nous  la  rece- 
vons ;  donc  c'eft  dieu  qui  la  crée  ;  de  même 
que  ce  n'eft  pas  nous  qui  créons  le  mouve- 
ment,  c'eft  dieu  qui  le  fait.  Tout  eft  donc 
Une  action  de  dieu  fur  les  créatures. 

Comment  tout  ejl-il  action  de  dieu? 

Il  n'y  a  dans  la  nature  qu'un  principe 
univerfel ,  éternel  ,  et  agiflant  ;  il  ne  peut  en 
exifter  deux  ,  car  ils  feraient  femblables  ou 
différens.  S'ils  font  différens  ,  ils  fedétruifent 
l'un  l'autre  ;  s'ils  font  femblables ,  c'eft  comme 
s'il  n'y  en  avait  qu'un.  L'unité  de  defTein 
dans  le  grand  tout ,  infiniment  varié ,  annonce 
un  feul  principe  ;  ce  principe  doit  agir  fur 
tout  être ,  ou  il  n'eft  plus  principe  univerfel. 

S'il  agit  fur  tout  être ,  il  agit  fur  tous  les 
modes  de  tout  être  :  il  n'y  a  donc  pas  un 
feul  mouvement ,  un  feul  mode  ,  une  feule 

z4 


2?2  TOUT     EN     DIEU, 

idée  ,  qui  ne  foit  l'effet  immédiat  d'une  caufc 
univerfelle  toujours  préfente. 

Cette  caufe  univerfelle  a  produit  le  foleil 
et  les  aftres  immédiatement.  Il  ferait  bien 
étrange  qu'elle  ne  produisît  pas  en  nous 
immédiatement  la  perception  du  foleil  et  des 
aftres. 

Si  tout  eft  toujours  effet  de  cette  caufe , 
comme  on  n'en  peut  douter  ,  quand  ces  effets 
ont-ils  commencé  ?  quand  la  caufe  a  com- 
mencé d'agir.  Cette  caufe  univerfelle  eft 
néceffairement  agiffante  ,puifqu'elle  agit  ,puif- 
que  l'action  eft  fon  attribut  ,  puifque  tous  fes 
attributs  font  néceffaires  ;  car  s'ils  n'étaient 
pas  néceffaires  ,  elle  ne  les  aurait  pas. 

Elle  a  donc  agi  toujours.  Il  eft  aufïi  impof- 
fible  de  concevoir  que  l'Etre  éternel,  effen- 
tiellement  agiffant  par  fa  nature  ,  eût  été 
oifif  une  éternité  entière  ,  qu'il  eft  impoffible 
de  concevoir  l'être  lumineux  fans  lumière. 

Une  caufe  fans  effet  eft  une  chimère  ,  une 
abfurdité  ,  auffi  bien  qu'un  effet  fans  caufe. 
Il  y  a  donc  eu  éternellement  ,  et  il  y  aura 
toujours  des  effets  de  cette  caufe  univerfelle. 

Ces  effets  ne  peuvent  venir  de  rien  ,  ils 
font  donc  des  émanations  éternelles  de  cette 
caufe  éternelle. 
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La  matière  de  l'univers  appartient  donc  à 
dieu  tout  autant  que  les  idées  ,  et  les  idées 
tout  autant  que  la  matière. 

Dire  que  quelque  chofe  eft  hors  de  lui , 
ce  ferait  dire  qu'il  y  a  quelque  chofe  hors 
de  l'infini. 

Dieu  étant  le  principe  univerfel  de  toutes 
les  chofes  ,  toutes  exiftent  donc  en  lui  et 
par  lui. 

dieu  inséparable  de  toute  la  nature* 

Il  ne  faut  pas  inférer  de -là  qu'il  touche 
fans  cefife  à  fes  ouvrages  par  des  volontés  et 
des  actions  particulières.  Nous  fefons  tou- 
jours dieu  à  notre  image.  Tantôt  nous  le 
repréfentons  comme  un  defpote  dans  fon 
palais  ,  ordonnant  à  des  domeftiques  ;  tantôt 
comme  un  ouvrier  occupé  des  roues  de  fa 
machine.  Mais  un  homme  qui  fait  ufage  de 
fa  raifon  ,  peut-il  concevoir  dieu  autrement 
que  comme  principe  toujours  agifTant  ?  S'il 
a  été  principe  une  fois  ,  il  l'eft  donc  à  tout 
moment  ;  car  il  ne  peut  changer  de  nature. 
La  comparaifon  du  foleil  et  de  fa  lumière 
avec  dieu  et  fes  productions  ,  eft  fans  doute 
imparfaite  ;  mais  enfin  ,  elle  nous  donne  une 
idée ,  quoique  très-faible  et  fautive  ,  d'une 
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caufe  toujours  fubfiftante  ,  et  de  fes  effets 
toujours  fubfiftans. 

Enfin  ,  je  ne  prononce  le  nom  de  dieu 
que  comme  un  perroquet  ,  ou  comme  un 
imbécille  ,  11  je  n1ai  pas  l'idée  d'une  caufe 
néceffaire  ,  immenfe  ,  âgiffante  ,  préfente  à 
tous  fes  effets  ,  en  tout  lieu  ,  en  tout  temps. 

On  ne  peut  m'oppofer  les  objections  faites 
à  Spinqfa.  On  lui  dit  qu'il  fefait  un  Dieu 
intelligent  et  brute  ,  efprit  et  citrouille  ,  loujb 
et  agneau,  volant  et  volé  ,  maffacrant  et  maf- 
facré  ;  que  fon  Dieu  n'était  qu'une  contra- 
diction perpétuelle.  Mais  ici  on  ne  fait  point 
dieu  l'univerfalité  des  chofes  ;  nous  difons 
que  l'univerfalité  des  chofes  émane  de  lui. 
Et,  pout  nous  fervir  encore  de  l'indigne  com- 
paraifon  du  foleil  et  de  fes  rayons  ,  nous 
difons  qu'un  trait  de  lumière  lancé  du  globe 
du  foleil ,  et  abforbé  dans  le  plus  infect  des 
cloaques  ,  ne  peut  laiffer  aucune  fouillure 
dans  cet  aftre.  Ce  cloaque  n'empêche  pas 
que  le  foleil  ne  vivifie  toute  la  nature  dans 
notre  globe. 

On  peut  nous  objecter  encore  que  ce  rayon 
eft  tiré  de  la  fubftance  même  du  foleil,  qu'il 
en  eft  une  émanation  ,  et  que  ,  fi  les  produc- 
tions de  dieu  font  des  émanations  de  lui- 
même  ,  elles  font  des  parties  de  lui-même. 
Ainfi   nous  retomberions  dans  la  crainte  de 
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donner  une  fauiTe  idée  de  d  i  e  u  ,  de  le  com- 
pofer  de  parties ,  et  même  de  parties  défunies , 
de  parties  qui  fe  combattent.  Nous  répon- 
drons ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  notre 
comparaifon  eft  très-imparfaite,  et  qu'elle  ne 
fert  qu'à  former  une  faible  image  d'une  chofe 
qui  ne  peut  être  repréfentée  par  des  images. 
Nous  pourrions  dire  encore  qu'un  trait  de 
lumière,  pénétrant  dans  la  fange  ,  ne  fe  mêle 
point  avec  elle  ,  et  qu'elle  y  conferve  fon 
eflence  invifible  :  mais  il  vaut  mieux  avouer 
que  la  lumière  la  plus  pure  ne  peut  repré- 
fenter  dieu*  La  lumière  émane  du  foleil , 
et  tout  émane  de  dieu.  Nous  ne  favons  pas 
comment  ;  mais  nous  ne  pouvons  ,  encore 
une  fois  ,  concevoir  dieu  que  comme  l'être 
nécefTaire  de  qui  tout  émane.  Le  vulgaire  le 
regarde  comme  un  defpote  quia  des  huiffiers 
dans  fon  antichambre. 

Nous  croyons  que  toutes  les  images  fous 
lefquelles  on  a  repréfenté  ce  principe  uni- 
verfel  ,  nécelTairement  exiflant  par  lui-même, 
néceflairement  agilTant  dans  l'étendue  im- 
menfe  ,  font  encore  plus  erronées  que  la 
comparaifon  tirée  du  foleil  et  de  fes  rayons. 
On  l'a  peint  afïis  fur  les  vents  ,  porté  dans 
les  nuages ,  entouré  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres ,  parlant  aux  élémens  ,  foulevant  les 
mers  :  tout  celan'eft  que  l'expreflion  de  notre 
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petitefie.  Il  eft  au  fond  très-ridicule  de  placer 
dans  un  brouillard  ,  à  une  demi-lieue  de 
notre  petit  globe  ,  le  principe  éternel  de  tous 
les  millions  de  globes  qui  roulent  dans  Tirn- 
menfité.  Nos  éclairs  et  nos  tonnerres ,  qui  font 
vus  et  entendus  quatre  ou  cinq  lieues  à  la 
ronde  ,  tout  au  plus  ,  font  de  petits  effets 
phyfiques  ,  perdus  dans  le  grand  tout  ;  et 
c'eft  ce  grand  tout  qu'il  faut  confidérer  quand 
c'en-  dieu  dont  on  parle. 

Ce  ne  peut  être  que  la  même  vertu  qui 
pénètre  de  notre  fyftême  planétaire  aux  autres 
fyftêmes  planétaires  qui  font  plus  éloignés 
mille  et  mille  fois  de  nous  ,  que  notre  globe 
ne  Teft  de  Saturne.  Les  mêmes  lois  éternelles 
régiiîent  tous  les  aftres  ;  car  fi  les  forces  cen- 
tripètes et  centrifuges  dominent  dans  notre 
monde,  elles  dominent  dans  le  monde  voifin , 
et  ainu  dans  tous  les  univers.  La  lumière  de 
notre  foleil  et  de  Sirius  doit  être  la  même  ; 
elle  doit  avoir  la  même  ténuité  ,  la  même 
rapidité  ,  la  même  force  ,  s'échapper  égale- 
ment en  ligne  droite  de  tous  les  côtés  ,  agir 
également  en  raifon  directe  du  quarré  de  la 
diftance. 

Puifque  la  lumière  des  étoiles ,  qui  font 
autant  de  foleils  ,  vient  à  nous  dans  un  temps 
donné  ,  la  lumière  de  notre  foleil  parvient 
à  elles  réciproquement  dans  un  temps  donné. 
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Puifque  ces  traits  ,  ces  rayons  de  notre  foleil 
fe  réfractent  ,  il  eft  inconteftable  que  les 
rayons  des  autres  foleils  ,  dardés  de  même 
dans  leurs  planètes  ,  s'y  réfractent  précifé- 
meilt  de  la  même  façon ,  s'ils  y  rencontrent 
les  mêmes  milieux  (  1  ) 

Puifque  cette  réfraction  eft  néceflaire  à  la 
vue  ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  dans  ces  planètes 
des  êtres  qui  aient  la  faculté  de  voir.  Il  n'eft 
pas  vraifemblable  que  ce  bel  ufage  de  la 
lumière  foit  perdu  pour  les  autres  globes. 
Puifque  Tinltrument  y  eft ,  l'ufage  de  l'inftru- 
ment  doit  y  être  aulïi.  Partons  toujours  de 
ces  deux  principes  ,  que  rien  n'eft  inutile  ,  et 
que  les  grandes  lois  de  la  nature  font  par- 
tout les  mêmes  ;  donc  ces  foleils  innom- 
brables ,  allumés  dans  l'efpace  ,  éclairent  des 
planètes  innombrables  ;  donc  leurs  rayons  y 
opèrent  comme  fur  notre  petit  globe  ;  donc 
des  animaux  en  jouilTent. 

La  lumière  eft  de  tous  les  êtres,  ou  de  tous 
les  modes  du  grand  Etre  ,  celui  qui  nous 
donne  l'idée  la  plus  étendue  de  la  Divinité, 
tout  loin  qu'elle  eft  de  la  repréfenter. 

En  effet ,  après  avoir  vu  les  reflbrts  de  la 

(  1  )  Cette  conjecture  de  M.  de  Voltaire,  que  la  lumière 
des  étoiles  eft  de  la  même  nature  que  celle  du  loleil ,  a  été 
rigoureufement  vérifiée  par  les  expériences  de  M.  l'abbé 
Rochon ,  qui  eft  parvenu  à  la  décomposer, 
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vie  des  animaux  de  notre  globe  ,  nous  ne 
favons  pas  fi  les  habitans  des  autres  globes 
ont  de  tels  organes.  Après  avoir  connu  la 
pefanteur  ,  l'élafticité  ,  les  ufages  ,  de  notre 
atmofphère  ,  nous  ignorons  fi  les  globes  qui 
tournent  autour  de  Siriusoud'Aldébaram,  font 
entourés  d'un  air  femblable  au  nôtre.  Notre 
mer  falée  ne  nous  démontre  pas  qu'il  y  ait 
des  mers  dans  ces  autres  planètes  ;  mais  la 
lumière  fe  préfente  par- tout.  Nos  nuits  font 
éclairées  d'une  foule  de  foleils.  C'eft  la  lu- 
mière qui  ,  d'un  coin  de  cette  petite  fphère 
fur  laquelle  l'homme  rampe  ,  entretient  une 
correfpondance  continuelle  entre  tous  ces 
univers  et  nous.  Saturne  nous  voit,  et  nous 
voyons  Saturne.  Sirius  aperçu  par  nos  yeux 
découvre  notre  foleil  ,  quoiqu'il  y  ait  entre 
l'un  et  l'autre  une  diftance  qu'un  boulet  de 
canon  ,  qui  parcourt  fix  cents  toifes  par 
féconde ,  ne  pourrait  franchir  en  cent  quatre 
milliars  d'années.. 

La  lumière  eft  réellement  un  meflàger 
rapide  qui  court  dans  le  grand  tout  de  mondes 
en  mondes.  Elle  a  quelques  propriétés  de  la 
matière  ,  et  des  propriétés  fupérieures  ;  et 
fi  quelque  chofe  peut  fournir  une  faible  idée 
commencée,  une  notion  imparfaite  de  dieu, 
c'eft  la  lumière  ;  elle  eft  par-tout  comme  lui, 
elle  agit  par-tout  comme  lui. 
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Il  réfulte  ,  ce  me  femble  ,  de  toutes  ces 
idées  qu'il  y  a  un  Etre  fuprême  ,  éternel , 
intelligent  ,  d'où  découlent  en  tout  temps 
tous  les  êtres  ,  et  toutes  les  manières  d'être 
dans  l'étendue. 

Si  tout  eft  émanation  de  cet  Etre  fuprême, 
la  vérité  ,  la  vertu ,  en  font  donc  aufli  des 
émanations. 

Qu'eft-ce  que  la  vérité  émanée  de  l'Etre 
fuprême  ?  La  vérité  eft  un  mot  général  , 
abftrait  ,  qui  fignifie  les  chofes  vraies.  Ou'eft- 
ce  qu'une  chofe  vraie  ?  une  chofe  exiftante 
ou  qui  a  exifté  ,  et  rapportée  comme  telle. 
Or  ,  quand  je  cite  cette  chofe  ,  je  dis  vrai  : 
mon  intelligence  agit  conformément  à  l'intel- 
ligence fuprême. 

Qu'eft-ce  que  la  vertu  ?  un  acte  de  ma 
volonté  qui  fait  du  bien  à  quelqu'un  de  mes 
femblables.  Cette  volonté  eft  de  dieu  ,  elle 
eft  conforme  alors  à  fon  principe. 

Mais  le  mal  phyfique  et  le  mal  moral 
viennent  donc  aufïi  de  ce  grand  Etre ,  de  cette 
caufe  univerfelle  de   tout  effet  ? 

Pour  le  mal  phyfique  ,  il  n'y  a  pas  un 
feul  fyftême  ,  pas  une  feule  religion  qui 
n'en  faffe  dieu  auteur.  Que  le  mai  vienne 
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immédiatement  ou  médiatement  de  la  pre- 
mière caufe  ,  cela  eft  parfaitement  égal.  Il 
n'y  a  que  l'abfurdité  du  manichéifme  qui 
fauve  dieu  de  l'imputation  du  mal  ;  mais 
une  abfurdité  ne  prouve  rien.  La  caufe  uni- 
verfelle  produit  les  poifons  comme  les 
alimens  ,  la  douleur  comme  le  plaifir.  On 
ne  peut  en  douter. 

Il  était  donc  néceflaire  qu'il  y  eût  du  mal? 
Oui  ,  puifqu'il  y  en  a.  Tout  ce  qui  exifte  eft 
néceflaire  ;  car  quelle  raifon  y  aurait-il  de  fon 
exiftence  ? 

Mais  le  mal  moral  ,  les  crimes  !  Néron  , 
Alexandre  VI  !  —  eh  bien  ,  la  terre  eft  couverte 
de  crimes  comme  elle  l'eft  d'aconit ,  de  ciguë, 
d'arfenic  ;  cela  empêche-t-il  qu'il  y  ait  une 
caufe  univerfelle  ?  Cette  exiftence  d'un  prin- 
cipe dont  tout  émane  eft  démontrée  ,  je  fuis 
fâché  des  conféquences.  Tout  le  monde  dit  : 
Comment  fous  un  Dieu  bon  y  a-t-il  tant 
de  fouffrances  ?  Et  là-deflus  chacun  bâtit  un 
roman  métaphyfique  ;  mais  aucun  de  ces 
romans  ne  peut  nous  éclairer  fur  l'origine 
4es  maux ,  et  aucun  ne  peut  ébranler  cette 
grande  vérité  ,  que  tout  émane  d'un  prin- 
cipe univerfel. 

Mais  ,  fi  notre  raifon  eft  une  portion  de  la 
raifon  univerfelle  ,  fi  notre  intelligence  eft 
une  émanation  de  l'Etre  fuprême  ,  pourquoi 

cette 
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cette  raifon  ne  nous  éclaire-t-elle  pas  fur  ce 
qui  nous  intérefle  de  fi  près  ?  pourquoi  ceux 
qui  ont  découvert  toutes  les  lois  du  mouve- 
ment ,  et  la  marche  des  lunes  de  Saturne  , 
reftent-ils  dans  une  11  profonde  ignorance  de 
la  caufe  de  nos  maux  ?  C'eft  précifément 
parce  que  notre  raifon  n'eft  qu'une  très-petite 
portion  de  l'intelligence  du  grand  Etre. 

On  peut  dire  hardiment,  et  fans  blafphême, 
qu'il  y  a  de  petites  vérités  que  nous  favons 
aufli  bien  que  lui  ,  par  exemple  ,  que  trois 
eft  la  moitié  de  fix  ,  et  même  que  la  dia- 
gonale d'un  quarré  partage  ce  quarré  en  deux 
triangles  égaux  ,  8cc.  L'Etre  fouverainement 
intelligent  ne  peut  favoir  ces  petites  vérités 
ni  plus  lumineufement ,  ni  plus  certainement 
que  nous  ;  mais  il  y  a  une  fuite  infinie  de 
vérités  ,  et  l'Etre  infini  peut  feul  comprendre 
cette  fuite. 

Nous  ne  pouvons  être  admis  à  tous  fes 
fecrets  ,  de  même  que  nous  ne  pouvons  fou- 
lever  qu'une  quantité  déterminée  de  matière. 

Demander  pourquoi  il  y  a  du  mal  fur  la 
terre  ,  c'eft  demander  pourquoi  nous  ne 
vivons  pas  autant  que  les  chênes. 

Notre  portion  d'intelligence  invente  des 
lois  de  fociété  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ,  elle 
fe  fait  des  préjugés  ,  ou  utiles  ou  funeftes  , 
nous  n'allons   guère  au-delà.   Le  grand  Etre 

Phdofophie ,  6-c.  Tome  I.  A  a 
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eft  fort,  mais  les  émanations  font  néceflaïre- 
ment  faibles.  Servons-nous  encore  de  la 
comparaifon  du  foleil.  Ses  rayons  réunis 
fondent  les  métaux  ;  mais  quand  vous  réu- 
nilTez  ceux  qu'il  a  dardés  fur  le  difque  de 
la  lune  ,  ils  n'excitent  pas  la  plus  légère 
chaleur. 

Nous  fommes  aum  nécefTairement  bornés 
que  le  grand  Etre  eft  nécefTairement  immenfe. 

Voilà  tout  ce  que  me  montre  ce  faible  rayon 
de  lumière  émané  dans  moi  du  foleil  des 
efprits.  Mais,  fâchant  combien  ce  rayon  eft 
peu  de  chofe,  je  foumets  incontinent  cette 
faible  lueur  aux  clartés  fupérieuresde  ceux  qui 
doivent  éclairer  mes  pas  dans  les  ténèbres  de 
ce  monde. 

Fin  du  Commentaire  fur  Mallebr anche. 


D   E     L*  A  M  E. 

Far  Soranus,  médecin  de  Trajan. 
I. 

Jour  découvrir,  ou  plutôt  pour  chercher 
quelque  faible  notion  fur  ce  qu'on  eft  convenu 
cTapeler  ame,  il  faut  d'abord  connaître,  autant 
qu'il  eft  poffible,  notre  corps,  qui  pafle  pour 
être  l'enveloppe  de  cette  ame,  et  pour  être 
dirigé  par  elle.  C'eftà  la  médecine  qu'il  appar- 
tient de  connaître  le  corps  humain ,  puifqu'elle 
travaille  continuellement  fur  lui. 

Si  la  médecine  pouvait  être  une  fcience  auflï 
certaine  que  la  géométrie,  elle  nous  ferait  voir 
tous  les  refïbrts  de  notre  être;  elle  nous  dévoi- 
lerait notre  premier  principe  auffi  clairement 
qu'elle  nous  a  fait  connaître  la  place  et  le  jeu 
de  nos  vifcères. 

Mais  le  plus  habile  anatomifte,  quand  il  ne 
peut  plus  rien  difcerner  ,  eft  obligé  d'arrêter  fa 
main  et  fa  penfée.  Il  ne  peut  deviner  où  com- 
mence le  mouvement  dans  le  corps  humain; 
il  fuit  un  nerf  jufque  dans  le  cervelet ,  où  eft 
fon  origine.  Mais  cette  origine  fe  perd  dans  ce 
cervelet  ;  et  c'eft  dans  cette  fource  même  où 
tout  aboutit,  que  tout  échappe  à  nos  regards. 
Nous  avons  épié  l'œuvre  de  la  nature  jufqu'au 

Aa   2 
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dernier  point  où  il  eft  permis  à  l'homme  de 
pénétrer  ;  mais  nous  n'avons  pu  lavoir  le  fecret 
de  dieu. 

Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  médecin  à 
Rome  et  à  Athènes  qui  ne  fâche  plus  d'ana- 
tomie  qu1 Hippocrate ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un 
feul  qui  ait  jamais  pu  approcher  vers  ce 
premier  principe  dont  nous  tenons  la  vie  ,  le 
fentiment  et  la  penfée. 

Si  nous  y  étions  arrivés  ,  nous  ferions  des 
dieux ,  et  nous  ne  fommes  que  des  aveugles 
qui  marchons  à  tâtons  ,  pour  enfeigner  le 
chemin  enfuite  à  d'autres  aveugles. 

Notre  fcience  n'eft  donc  autre  chofe  que  la 
fcience  des  probabilités  ;  et  c'eft  ce  qui  fait 
que  ,  de  plufieurs  médecins  appelés  auprès 
d'un  malade,  celui  qui  fait  le  pronoftic  le  plus 
avéré  par  l'événement  eft  toujours  réputé  avec 
juftice  le  plus  favant  dans  fon  art. 

La  plus  grande  des  probabilités  et  la  plus 
refîemblante  à  une  certitude  ,  eft  qu'il  exifte 
un  Etre  fuprême  et  puiffant  ,  invifible  pour 
nous  ,  un  régulateur  de  la  grande  machine  , 
qui  a  formé  l'homme  et  tous  les  autres  êtres. 

Il  faut  bien  que  cet  Etre  formateur  et  inconnu 
exifte,  puifque  ni  l'homme,  ni  aucun  animal, 
ni  aucun  végétal  n'a  pu  fe  faire  foi-même. 

Il  faut  que  cette  puiffance  formatrice  foit 
unique;  car,  s'il  y  en  avait  deux  ,  ou  elles 
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agiraientde  concert,  ou  elles  fe  contrarieraient. 
Si  elles  étaient  conformes,  c'eft  comme  s'il 
n'en  exiftait  qu'une  feule  ;  fi  elles  étaient 
oppofées  ,  rien  ne  ferait  uniforme  dans  la 
nature  :  or  tout  eft  uniforme.  C'eft  la  même 
loidumouvementqui  s'exécute  dans  l'homme , 
dans  tous  les  animaux  ,  dans  tous  les  êtres  ; 
par-tout  les  leviers  agifTent  fuivant  la  règle  qui 
veut  que  les  poids  à  foulever  foient  en  raifon 
inverfe  de  la  diftance  du  pouvoir  mouvant  ; 
et  fuivant  cette  autre  loi,  que  ce  qu'on  gagne 
en  force  ,  on  le  perd  en  temps  ;  et  ce  qu'on 
gagne  en  temps  ,  on  le  perd  en  force. 

Toute  action  a  fes  lois.  La  lumière  eft 
dardée  du  foleil  et  de  toute  étoile  fixe  avec 
la  même  célérité  ;  elle  arrive  dans  les  yeux 
de  tout  animal  avec  les  mêmes  combinaifons. 
Il  eft  donc  de  la  plus  grande  probabilité  que 
le  même  grand  Etre  préfide  à  la  nature  entière. 

Par  quelle  fatalité  connaiffons-nous  toutes 
les  lois  du  mouvement ,  toutes  les  routes  de 
la  lumière  ordonnées  par  le  grand  Etre  dans 
l'efpace  immenfe ,  toutes  les  vérités  mathé- 
matiques propofées  à  notre  entendement  , 
et  n'avons-nous  pu  parvenir  encore  à  nous 
connaître  nous-mêmes  ?  L'homme  a  deviné 
l'attraction  (a)  dans  le  fiècle  de  Trajan  ,•  eft-il 

(  a  )  On  a  dit,  en  effet,  qu'on  trouve  dans  Plutarque  quel- 
ques  exprefîions  ambiguës  dont  on  pourrait  inférer  en  les 
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impofïible  de  deviner  l'ame  ?  il  eft  bien 
sûr  que  nous  n'en  faurons  jamais  rien  fi  nous 
n'eiiayons  pas.  Ofons  donc  effayer. 

I   L 

L'ame  ejl-elle  une  faculté  ? 

Il  faut  commencer  par  avouer  que  toutes 
les  qualités  que  le  grand  Etre  nous  a  don- 
nées ,  à  nous  et  aux  autres  animaux  ,  font 
des  qualités  occultes. 

Comment  tout  animal  fait -il  obéir  fes 
membres  à  fes  volontés  ? 

Comment  les  idées  des  chofes  fe  forment- 
elles  dans  l'animal  par  le  moyen  de  fes  fens  ? 

En  quoi  confifte  la  mémoire  ? 

D'où  viennent  ces  fympathies  et  ces  anti- 
pathies prodigieufes  d'animal  à  animal  ?  d'où 
viennent  ces  propriétés  fi  différentes  dans 
chaque  efpèce  ? 

Quel  charme  invincible  attache  une  hiron- 
delle ,  une  fauvette  à  fes  petits  ,  la  force  à 
verfer  dans  leur  gofier  la  pâture  dont  elle  fe 

tordant ,  et  en  les  expliquant  très-mal ,  que  les  lois  de  Kepler 
et  de  Newton  étaient  alors  connues  ;  mais  ce  lont  des  chimères 
de  demi-iavans  qui  ne  font  pas  des  demi-jaloux  et  des  demi- 
impertinens.  Ces  gens-là  lont  capables  de  trouver  1'  nvention 
de  l'imprimerie  et  de  la  poudre  à  canon  dans  Pline  et  dans 
Athénée, 
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nourrit  elle-même  ?  et  quelle  indifférence , 
quel  oubli  fuccèdent  tout  d'un  coup  à  un 
amour  fi  tendre  ,  auiïitôt  que  fes  enfans  n'ont 
plus  befoin  d'elle  ?  Tout  cela  eft  qualité 
occulte  pour  nous.  Toute  génération  eft,  du 
moins  jufqu'à  préfent  ,  un  myftère  très- 
occulte.  Nous  ne  prétendons  pas  donner  ce 
mot  pour  une  raifon  ;  nous  n'expliquons 
rien  ,  nous  difons  ce  que  font  les  chofes. 

Ayant  avoué  que  nous  ne  favons  rien  de 
la  manière  dont  le  grand  Etre  nous  gouverne, 
et  que  nous  ne  pouvons  voir  le  fil  avec 
lequel  il  dirige  tout  ce  qui  fe  fait  dans  nous 
et  hors  de  nous  ,  que  faut-il  faire  dans  l'excès 
de  notre  ignorance  et  de  notre  curiofité  ? 
Nous  en  tenir  à  l'expérience  bien  avérée  de 
tous  les  hommes  et  de  tous  les  temps.  Cette 
expérience  eft  que  nous  marchons  par  nos 
pieds  et  que  nous  fentons  par  tout  notre 
corps  ,  que  nous  voyons  par  nos  yeux  ,  que 
nous  entendons  par  nos  oreilles  ,  et  que 
nous  penfons  par  notre  tête.  Ainfi  l'a  voulu 
l'éternel  fabricateur  de  toutes   chofes. 

Qui  le  premier  imagina  dans  nous  un  autre 
être  ,  lequel  s'y  tient  caché  ,  et  fait  toutes 
nos  opérations  fans  que  nous  puiflions  jamais 
nous  en  apercevoir  ?  Qui  fut  affez  hardi ,  allez 
fupérieurau  vulgaire  peur  inventer  ce  fyftême 
fublime  par  lequel  nous  nous  élevons  au- 
deflus  de  nos  fens ,  au-deflus  de  nous-mêmes  ? 
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Il  eft  très-vraifemblable  que  cette  idée  , 
telle  qu'on  la  conçoit  aujourd'hui ,  ne  tomba 
d'abord  tout  d'un  coup  dans  la  tête  de 
perfonne.  Les  hommes  furent  occupés  pendant 
trop  de  fiècles  de  leurs  befoins  et  de  leurs 
maux,  pour  être  de  grands  métaphyficiens. 

I    I    I. 

Brachmanes ,  immortalité  des  âmes. 

Si  quelque  nation  antique  put  prétendre 
à  l'honneur  d'avoir  inventé  ce  que  nous 
appelons  chez  nous  une  ame  ,  il  eft  à  croire 
que  ce  fut  la  cafte  des  brachmanes  fur  les 
bords  du  Gange  ;  car  elle  imagina  la 
métempfycofe  ;  et  cette  métempfycofe  ne 
peut  s'exécuter  que  par  une  ame  qui  change 
de  corps.  Le  mot  même  de  métempfycofe  , 
qui  eft  grec  ,  et  qui  ne  peut  être  qu'une 
traduction  d'après  une  langue  orientale  , 
fignifie  expreiTément  la   migration  de  l'ame. 

Les  brachmanes  croyaient  donc  l'exiftence 
des  âmes  de  temps  immémorial. 

Leur  climat  eft  fi  doux  ,  les  fruits  déli- 
cieux dont  on  s'y  nourrit  font  fi  abondans, 
les  befoins  ,  qui  occupent  ailleurs  toute  la 
trifte  vie  des  hommes ,  y  font  fi  rares ,  que 

tout 
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tout  y  invite  au  repos,  et  ce  repos  à  la  médi- 
tation. Il  en  eft  encore  aînfi  chez  tous  les 
brames  defcendans  des  anciens  brachmanes  , 
qui  n'ont  point  corrompu  leurs  mœurs  par 
la  fréquentation  des  brigands  d'Europe  ,  que 
l'avarice  a  tranfplantés  vers  le  Gange. 

Ce  repos  et  cette  méditation ,  qui  furent 
toujours  le  partage  des  brachmanes  ,  leur  fit 
d'abord  connaître  l'aftronomie.  Ils  font  les 
premiers  qui  calculèrent  pour  la  poftérité  les 
pofitions  des  planètes  vifibles.  On  leur  doit 
les  premiers  éphémérides  ,  et  ils  les  compofent 
encore  aujourd'hui  avec  une  facilité  prompte 
qui  étonne  nos  mathématiciens. 

C'eft-là  ce  que  ne  favent  ni  nos  marchands 
qui  font  allés  dans  l'Inde  par  le  port  de 
Bérénice  ,  ni  certains  prêtres  de  Cybèle  qui  les 
ont  accompagnés.  Ces  prêtres  fe  nourriflant 
de  la  chair  et  du  fang  des  animaux  ;  et 
ayant  apporté  leurs  liqueurs  enivrantes ,  par 
conféquent  étant  en  horreur  aux  brames , 
ignorant  leur  langue  ,  ne  pouvant  jamais  bien 
l'apprendre  ,  ne  pouvant  parler  avec  eux  , 
ne  furent  pas  plus  inftruits  de  la  fcience  des 
brames  et  des  anciens  brachmanes  que  les 
moufTes  de  leurs  vaùTeaux  ;  ils  fe  bornèrent 
à  mander  en  Europe  que  les  brames  adoraient 
les  furies. 

Ce  n'était  point  ainfi  que  les  premiers  fages, 
Philqfophie,  &c.  Tome  I.  Bb 
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foit  les  Zoroajlres ,  foit  les  Pythagores  ,  voya- 
gèrent dans  Tlnde.  Pythagore  en  rapporta  le 
dogme  de  l'exiftence  de  Famé  et  la  fable  de 
fes  métempfycofes.  D'autres  philofophes  y 
puisèrent  des  dogmes  plus  cachés;  et  quelques 
marchands  même  y  apprirent  un  peu  de 
géométrie  ,  ce  qui  exigeait  néceffairement  un 
long  féjour  dans  Tlnde. 

N'entrons  point  ici  dans  la  difcuflion 
épineufe  des  premiers  livres  des  anciens 
brachmanes  ,  écrits  dans  leur  langue  facrée. 
Nous  devons  cette  connaiflance  à  deux  favans 
qui  ont  demeuré  trente  ans  fur  les  bords  du 
Gange ,  et  qui  ont  appris  cette  langue  nommée 
le  hanfcrit.  Ils  nous  ont  donné  la  traduction 
des  paiTages  les  plus  finguliers  ,  les  plus 
fublimes  ,  et  les  plus  intéreflans  ,  de  la 
première  théologie  des  brachmanes  ,  écrite 
depuis  près  de  quatre  mille  ans.  Ce  livre  , 
intitulé  le  Shajla  ,  eft  antérieur  au  Veidam  de 
quinze  cents  années.  Voici  le  commencement 
étonnant  de  ce  Shafta. 

V Eternel  ,  abforbé  dans  la  contemplation  de 

Jon  ejfence  ,  réfolut  de  communiquer  quelques  rayons 
de  fa  félicité  à  des  êtres  capables  de  fentir  et  de 

jouir.  Ils  n  enflaient  pas  encore  ;  dieu  voulut , 
et  ils  furent. 

Il  eft  bien  étrange  qu'un  monument  aufïi 
ancien  et  aufîi  refpectable  foit  à  peine  connu, 
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qu'on   Tait  déterré  fi  tard ,  et   qu'on  y   ait 
fait  fi  peu  d'attention. 

Dieu  créa  donc  des  fubftances  douées 
du  fentiment  ;  et  c'eft  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  âmes.  Il  les  créa  par  fa 
volonté  ,  fans  employer  ,  fans  emprunter  la 
parole.  Ces  fubftances  fentantes  ,  penfantes  , 
agifîantes  ,  ces  âmes  favorites  de  dieu  ,  font 
les  Debta  dont  les  Perfans  ,  voifins  de  l'Inde, 
firent  depuis  leurs  Gin  ,  leurs  Péris  ou  leurs 
Feris.  Ces  Gin  ,  ces  Feris  ,  ces  âmes  ,  ces 
fubftances  céleftes ,  fe  révoltent  enfuite  contre 
leur  créateur.  Dieu  pour  les  punir  les  précipite 
dans  l'Ondéra  ,  efpèce  d'enfer  ,  pour  des 
millions  de  fiècles.  C'eft  l'origine  de  la  guerre 
des  géans  contre  le  grand  Dieu  2£us  ,  tant 
chantée  chez  les  Grecs.  C'eft  l'origine  de  ce 
livre  apocryphe  qui  fe  répandit  du  temps 
de  l'empereur  Tibère  en  Syrie  ,  en  Paleftine , 
fous  le  nom  d'Hénoc  ;  feul  livre  où  il  foit 
parlé  de  la  chute  des  demi-dieux  ;  livre  cité  , 
dit- on,  dans  un  livre  nouveau  écrit  chez  les 
Phéniciens. 

Dans  la  fuite  des  fiècles  ,  dieu  pardonne 
à  ces  Debta  ;  il  les  change  en  vaches  et  en 
hommes  dans  notre  globe. 

C'eft  de-là  ,  difaient  les  brachmanes  ,  que 
les  vaches  font  facrées  dans  l'Inde. 

Bb    2 


20,2      AME      CORPORELLE. 

Ainfi  nous  voyons  que  toute  l'ancienne 
théologie  ,  différemment  déguifée  en  Afie  et 
en  Europe  ,  nous  vient  inconteflablement 
des  brachmanes.  Nous  pourrions  le  prouver 
par  beaucoup  d'autres  exemples  ,  mais  nous 
ne  devons  point  nous  écarter  de  notre  iujet. 
Ç'eft  bien  allez  d'avoir  pénétré  jufqu'à  la 
fource  de  cette  idée  adoptée  par  toutes  les 
nations  civilifées  ,  que  tous  les  animaux  ont 
dans  leurs  corps  une  fubflance  impalpable  , 
inconnue  ,  diftincte  de  leurs  corps ,  qui  dirige 
tous  leurs  appétits  et  toutes  leurs  actions. 
Ce  fyftême ,  joint  à  celui  des  Debta  ,  eft  vili- 
blement  le  nôtre.  Notre  religion  était  cachée 
au  fond  de  l'Inde  ,  et  nous  ne  l'apprenons 
que  d'aujourd'hui.  Qui  l'eût  cru  ,  que  la 
chute  de  l'homme  et  la  chute  des  demi-dieux, 
fût  une  allégorie  indienne  ? 

I  V. 

Ame  corporelle. 

L'auteur  le  plus  ancien  que  nous  connaif- 
fions  dans  notre  Europe  eft  Homère  :  il  paraît 
que  de  fon  temps  la  croyance  d'une  ame 
immortelle  était  généralement  répandue.  Cette 
ame  était  une  petite  figure  aérienne  ,  légère  , 
impalpable  ,    parfaitement    refïemblante    au 
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corps  qu'elle  fefait  mouvoir.  Elle  fortait  de 
ce  corps  au  moment  où  il  expirait.  On 
l'appelait  alors  des  noms  qui  répondent  à 
ceux  d'ombres  ,  de  mânes  ,  d'efprit  ou  vent, 
de  fantôme ,  de  fpectre  ,  et  même  à  celui  d'ame 
fenfitive  ,  pfyché.  C'eft  pourquoi  l'ame  de 
îyréfias  ,  qui  apparaît  à  Vlyjfe  fur  le  rivage  des 
Cimmériens,boitdufang  des  victimes  qu'  Ulyjfe 
vient  d'immoler.  (  b  )  L'ame  d1 ' Agamemnon 
boit  du  même  fang.  La  mère  $  Ulyjfe  ,  après 
lui  avoir  dit  comment  Pénélope  fe  comporte 
dans  Ithaque  ,  fe  dérobe  à  fes  embraffemens  , 
Ulyjfe  lui  demande  pourquoi  elle  ne  veut  pas 
l'embraiïer  ,  et  fa  mère  lui  répond  que  Ion 
ame  n'eft  qu'un  corps  délié  et  fubtil  qui  n'a 
point  de  confiftance,  et  qui  s'envole  comme 
un   fonge. 

Ces  âmes  ,  ces  ombres  étaient  fi  réellement 
corporelles  ,  quUlyJfe  étant  arrivé  dans  le 
royaume  de  Pluton ,  y  vit  tous  les  tourmens 
de  ces  célèbres  criminels  ,  Tantale  ,  Tilye , 
Sifyphe. 

LortquUlyJfe  a  tué  tous  les  amans  de 
Pénélope  ,  Mercure  conduit  chez  Pluton  leurs 
âmes  qui   relTemblent  à  des  chauve -fouris. 

Telle  était  la  philofophie  d'Homère  ,  parce 
que  c'était  celle  des  Grecs  ,  et  que  tous  les 
poètes   font  les  échos  de  leur  fiécle. 

(*)   Odyffée ,  XXIV. 

Bb   3 
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Bientôt  après ,  ceux  qui  fe  difaient  penfeurs, 
enfeigneurs,  crurent  que  l'ame  humaine  était 
non-feulement  un  fouffle  d'air  ,  une  figure 
compofée  d'air  qui  fervait  au  mouvement,  et 
qu'ils  appelaient  pneuma  ,  le  fouffle  ,  mais 
qu'elle  formait  aufli  les  appétits,  les  défirs  , 
les  palTions  du  corps  ,  et  cela  s'appela pfyché ; 
qu'enfin  elle  difputait  et  pouffait  des  argumens, 
et  ils  l'appelèrent  nous ,  intelligence.  Ainfi 
l'ame  toujours  corporelle  eut  trois  parties  ;  le 
fouffle  qui  fait  la  vie  était  l'ame  végétative, 
pfyché  était  l'ame  fenfitive  ,  et  nous  était  l'ame 
intellectuelle. 

Voilà  comme  on  paffa  par  degrés  de  la 
profonde  ignorance  où  les  hommes  croupirent 
fi  long- temps  ,  à  cet  excès  de  vaine  fubtilité 
dans  laquelle  ils  fe  perdirent. 

Perfonne  ne  s'avifa  de  recourir  à  dieu  et 
de  lui  dire  :  Toi  feul  nous  as  fait  naître  ,  toi 
feul  nous  fais  vivre  un  peu  de  temps  ,  toi 
feul  nous  donnes  la  faculté  d'apercevoir  ,  de 
penfer  ,  de  nous  reffbuvenir  ,  de  combiner 
des  idées  :  toi  feul  fais  tout;  les  hommes  font 
dans  tes  mains. 

Tandis  que  tous  lesphilofophesraifonnaient 
fur  l'ame  ,  les  épicuriens  vinrent ,  et  dirent  : 
L'ame  n'eft  qu'une  matière  imperceptible 
qui  naît  avec  nous  ,  s'accroît  avec  nous  ,  et 
meurt  avec  nous. 
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Les  honnêtes  gens  de  l'empire  romain  fe 
partagèrent  entre  deux  fectes  grecques  ,  celle 
des  épicuriens  qui  ne  regardaient  lame  que 
comme  une  matière  légère  et  pérhTable  ,  et 
celle  des  ftoïciens  qui  la  regardaient  comme 
une  portion  de  la  Divinité  ,  fe  replongeant 
après  la  mort  dans  le  grand  tout  dont  elle 
était  émanée. 

La  fecte  à^Epicure  prévalut  chez  les  Romains 
au  point  que  Cicéron  ,  dans  fa  harangue  pour 
Quentin  s ,  prononça  devant  le  peuple  romain 
ces  éloquentes  et  terribles  paroles  : 

Quid  tantiim  Mi  mali  mors  abjiulit  ,  nifi  forte 

ineptiis  ac  fabulis  ducimur  ut  exijiimemus  illum 

apud  inferos    impiorum  Jupplicia  perferre  ?  Qiue 

Jîfalfafunt,  id  quod  omnes  intelligunt ,  quid  et 

tandem  aliud  mors  eripuit  prœter  fenfum  doloris? 

s>  Quel  mal  lui  a  fait  la  mort ,  à  moins  que 
nous  ne  foyons  allez  imbécilles  pour  adopter 
des  fables  ineptes  ,  et  pour  croire  qu'il  eft 
condamné  au  fupplice  des  impies  ?  Mais  fi 
ce  font-là  de  pures  chimères  ,  comme  tout 
le  monde  en  eft  convaincu  ,  de  quoi  la  mort 
l'a-t-elle  privé  finon  du  fentiment  de  la 
douleur  ?  >> 

Céfar  parla  de  même  en  plein  fénat  dans 
le  procès  de  Catilina.  Enfin ,  fur  le  théâtre  de 

Bb   4. 
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Rome,  le  chœur  chanta  dans  la  tragédie  de  la 
Troade  : 

Pojî  mortem  nihil  eft,  ipfaque  mors  nihil. 

Rien  neft  après  la  mort,  la  mort  même  n  eft  rien. 

Le  chœur  continue  dans  le  même  efprit  : 

Spem  ponant  avidi ,  Jollictti  metum. 
Quarts  quo  jaceant  poft  obitum  loco  t 
Quo  non  nala  jacent* 
Sois  fans  crainte  et  fans  efpérance  , 
Que  ton  fort  ne  te  trouble  pas. 
Que  devient-on  dans  le  trépas  ? 
Ce  qu'on  fut  avant  fa  nahTance. 

On  eft  aujourd'hui  afTez  partagé  entre 
l'immortalité  et  la  mort  de  Famé  ;  mais  tout 
le  monde  convient  qu'elle  eft  matérielle.  Et 
fi  elle  l'eft ,  on  doit  croire  qu'elle  eft  périflable. 

Nous  paiTerions  tout  notre  temps  à  citer,  fi 
nous  voulions  rapporter  tous  les  témoignages 
de  ceux  qui  ont  cru  avec  l'antiquité  que  tous 
les  animaux  ,  hommes  et  brutes  ,  ayant  une 
ame  ,   Font  néceflairement  corporelle. 

Les  Grecs  fe  font  avifés  de  divifer  cette 
ame  en  trois  parties,  la  végétative,  lafenfitive, 
et  l'intelligente.  Enfin,  c'eft  une  énigme  dont 
chacun  a  cherché  le  mot  depuis  Pythagore, 
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Puifque  tous  les  philofophes  ont  cherché, 
cherchons  donc  aufîi.  Il  y  a  un  tréfor  enterré 
dans  un  champ.  Cent  avares  ont  fouillé  ce 
champ  ;  il  relie  un  petit  coin  où  Ton  n'a  pas 
encore  touché ,  peut-être  y  trouverons-nous 
quelque  chofe. 

Je  n'examine  point  comment  et  dans  quel 
temps  l'ame  entre  dans  notre  corps  ,  fi  elle 
eft  fimple  ou  compofée  ,  aérienne  ou  ignée  , 
fi  elle  loge  dans  le  ventre  ou  dans  le  cœur , 
ou  dans  la  cervelle  ;  j'examine  li  nous  avons 
une  ame. 

Quand  des  prêtres  orientaux  ,  et  à  leur 
exemple  des  prêtres  grecs  ,  imaginèrent  que 
chaque  planète  était  un  dieu  ,  ou  que  du 
moins  il  y  avait  un  dieu  dans  elle  ,  cette 
idée  religieufe  et  magnifique  en  impofa  au 
genre  humain.  Une  idée  plus  grande  et  plus 
divine  commence  à  détruire  aujourd'hui  ces 
prétendus  dieux  moteurs  des  planètes.  Les 
vrais  fages  n'admettent  qu'une  nature  fuprême, 
intelligente  et  puiflante  ,  un  grand  Etre  fabri- 
cateur  de  tous  les  globes  ,  conduifant  leurs 
marches  fuivant  des  règles  éternelles  de 
mathématique  ,  et  étant  en  un  mot  leur  ame 
univerfelle. 

Si  le  grand  Etre  eft  leur  ame ,  pourquoi  ne 
ferait-il  pas  la  nôtre  ? 

Il  a  donné  à  la  matière  toutes  fes  propriétés, 
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il  a  donné  à  l'aimant  l'attraction  vers  le 
fer  ,  aux  planètes  le  mouvement  orbiculaire 
d'Occident  en  Orient  ,  fans  qu'on  puifle 
jamais  en  découvrir  ni  la  raifon  ni  le  moyen. 
Ne  nous  a-t-il  pas  de  même  accordé  le 
fentiment  et  la  penfée  ? 

V. 

Action  de  dieu  fur  l'homme. 

Des  gens  qui  ont  fait  des  fyftêmes  fur  la 
communication  de  dieu  avec  l'homme  ,  ont 
dit  que  dieu  agit  immédiatement,  physi- 
quement ,  fur  l'homme  ,  en  certains  cas 
feulement  ,  lorfque  dieu  accorde  certains 
dons  particuliers  ;  et  ils  ont  appelé  cette 
action  prémotion  phyfique.  Diodes  et  Erophile , 
ces  deux  grands  enthoufiaftes  ,  foutiennent 
cette  opinion  et  ont  des  partifans. 

Or,  nous  reconnaiffons  un  Dieu  tout  aufïî 
bien  que  ces  gens-là  ,  parce  que  nous  n'avons 
pu  comprendre  qu'aucun  des  êtres  qui  nous 
environnent  ait  pu  fe  produire  de  foi-même  ; 
parce  que  de  cela  feul  que  quelque  chofe 
exifte  ,  il  faut  que  l'Etre  nécelTaire  exifte  de 
toute  éternité  ;  parce  que  l'Etre  nécelTaire 
éternel  eft  nécefïairement  la  caufe  de  tout. 
Nous  admettons  avec  ces  raifonneurs  la  poflî- 
bilité  que  dieu  fe  faffe  entendre  à  quelques 
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favoris  ;  mais  nous  fefons  plus  ,  nous  croyons 
qu'il  fe  fait  entendre  à  tous  les  hommes  , 
en  tous  lieux  et  en  tous  temps  ,  puifqu'il 
donne  à  tous  la  vie  ,  le  mouvement  ,  la 
digeftion  ,  la  penfée  ,  l'inftinct. 

Y  a-t-il  dans  le  plus  vil  des  animaux  et 
dans  le  philofophe  le  plus  fublime  un  être 
qui  foit  volonté  ,  mouvement  ,  digeftion  , 
défir  ,  amour  ,  inftinct  ,  penfée  ?  non  ;  mais 
nous  voulons  ,  nous  agiffbns  ,  nous  aimons  , 
nous  avons  des  inftincts;  comme,  par  exemple, 
une  pente  invincible  vers  certains  objets  , 
une  averfion  infupportable  pour  d'autres  ^ 
une  promptitude  à  exécuter  des  mouvemens 
nécefTaires  à  notre  confervation ,  comme  ceux 
de  teter  le  mamelon  de  fa  nourrice  ,  de  nager 
quand  on  a  la  force  et  la  poitrine  affez  large  , 
de  mordre  fon  pain  ,  de  boire  ,  de  fe  baiffer 
pour  éviter  le  coup  d'un  mobile, de  fe  donner 
une  fecouffepour  franchir  un  fofTé,  d'accomplir 
mille  actions  pareilles  fans  y  penfer ,  quoi- 
qu'elles tiennent  toutes  à  une  mathématique 
profonde.  Enfin  ,  nous  fentons  et  nous 
penfons  fans  favoir  comment. 

De  bonne  foi ,  eft-il  plus  difficile  à  dieu 
d'opérer  tout  cela  en  nous  ,  par  des  moyens 
qui  nous  font  inconnus  ,  que  de  nous  remuer 
intérieurement  quelquefois  par  une  faveur 
efficace  de  Jupiter  ,  dont  ces  meilleurs  nous 
parlent  fans  cefTe  ? 
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Quel  eft  l'homme  qui ,  dès  qu'il  rentre  en 
lui-même  ,  ne  fente  qu'il  eft  une  marionnette 
de  la  Providence  ?  je  penfe  ,  mais  puis-je  me 
donner  une  penfée  ?  hélas  !  fi  je  penfais  par 
moi-même,  je  faurais  quelle  idée  j'aurais  dans 
un  moment.   Perfonne  ne  le  fait. 

J'acquiers  une  connaifTance  ,  mais  je  n'ai 
pu  me  la  donner.  Mon  intelligence  n'a  pu 
en  être  la  caufe  ,  car  il  faut  que  la  caufe 
contienne  l'effet.  Or  ,  ma  première  connaif- 
fance  acquife  n'était  pas  dans  mon  intelli- 
gence ,  n'était  pas  dans  moi  ;  puifqu'elle  a 
été  la  première  ,  elle  m'a  été  donnée  par  celui 
qui  m'a  formé  ,  et  qui  donne  tout  ,  quel  qu'il 
puiffe  être. 

Je  tombe  anéanti  quand  on  me  fait  voir 
que  ma  première  connaifTance  ne  peut  par 
elle-même  m'en  donner  une  féconde  ;  car 
il  faudrait  qu'elle  la  contînt  dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons 
aucune  idée  ,  c'eft  que  nous  en  recevons  dans 
nos  rêves  ,  et  certainement  ce  n'eft  ni  notre 
volonté  ni  notre  attention  qui  nous  fait 
penfer  en  fonge.  Il  y  a  des  poètes  qui  font 
des  vers  en  dormant  ,  des  géomètres  qui 
mefurent  des  triangles.  Tout  nous  prouve 
qu'il  y  a  une  puilTance  qui  agit  en  nous 
fans  nous  confulter. 
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Tous  nos  fentimens  ne  font-ils  pas  invo- 
lontaires ?  l'ouïe  ,  le  goût  ,  la  vue  ,  ne  font 
rien  par  eux-mêmes.  On  fent  malgré  foi  ;  on 
ne  fait  rien  ,  on  n'en1  rien  ,  fans  une  puifïance 
fuprême  qui  fait  tout. 

Les  plus  fuperftitieux  conviennent  de  ces 
vérités  ,  mais  ils  ne  les  appliquent  qu'aux 
gens  de  leur  parti.  Ils  affirment  que  dieu 
agit  réellement  phyfiquement  fur  certains 
perfonnages  privilégiés.  Nous  fommes  plus 
religieux  qu'eux,  nous  croyons  que  le  grand 
Etre  agit  fur  tous  les  vivans  comme  fur  toute 
la  matière.  Lui  eft-il  donc  plus  difficile  de 
remuer  tous  les  hommes  que  d'en  remuer 
quelques-uns?  dieu  ne  fera-t-il  dieu  que 
pour  votre  petite  fecte  ?  il  l'eft  pour  moi, 
qui  ne  fuis  pas  des  vôtres. 

Un  philofophe  nouveau  eft  allé  bien  plus 
loin  que  vous  ;  il  lui  femblait  qu'il  n'y  eût 
que  dieu  qui  exiftât.  Il  prétend  que  nous 
voyons  tout  en  lui  ;  et  nous  difons  que  c'eft 
dieu  qui  voit,  qui  agit  dans  tout  ce  qui  a 
vie  :  Jupiter  efl  quodcumque  vides  ,  quocumque 
moveris. 

Allons  plus  avant.  Votre  prémotion  phy- 
fique  introduit  dieu  agifîant  en  vous.  Quel 
befoin  avez-vous  donc  d'une  ame  ?  à  quoi 
bon  ce  petit  être  inconnu  et  incompréhen- 
fible  ?  donnez -vous   une  ame  au  foleil  qui 
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vivifie  tant  de  globes  ?  et  fi  cet  aftre  fi  grand, 
fi  étonnant  et  ii  néceflaire  ,  n'a  point  d'ame, 
pourquoi  l'homme  en  aurait-il  une?  dieu 
qui  nous  a  faits  ne  nous  fuffit-il  pas  ?  qu'eft 
donc  devenu  ce  grand  axiome  :  Ne  jejons  point 
par  plujieurs  ce  que  nous  pouvons  faire  par  un 
Jeul  ? 

Cette  ame  ,  que  vous  avez  imaginé  être 
une  fubftance  ,  n'eft  donc  en  effet  qu'une 
faculté  accordée  par  le  grand  Etre  ,  et  non 
une  perfonne.  Elle  eft  une  propriété  donnée 
à  nos  organes ,  et  non  une  fubftance.  L'homme 
par  fa  raifon  ,  non  encore  corrompue  par  la 
métaphyfique  ,  a-t-il  jamais  pu  s'imaginer 
qu'il  était  double  ,  qu'il  était  un  compofé  de 
deux  êtres,  l'unvifible,  palpable  et  mortel, 
l'autre  invifible  ,  impalpable  ,  et  immortel  ? 
et  n' a-t-il  pas  fallu  des  fiècles  de  difputes 
pour  venir  enfin  jufqu'à  cet  excès  de  joindre 
enfemble  deux  fubftances  fi  diffemblables  , 
la  tangible  et  l'intangible  ,  la  fimple  et  la 
compofée  ,  l'invulnérable  et  la  fouffrante  , 
l'éternelle  et  la  pafTagère  ? 

Les  hommes  n'ont  fuppofé  une  ame  que 
par  la  même  erreur  qui  leur  fit  fuppofer  dans 
nous  un  être  nommé  mémoire  ,  lequel  être 
ils  divinisèrent  enfuite.  Ils  firent  de  cette 
Mémoire  la  mère  des  Mufes.  Ils  érigèrent 
les   talens  divers  de  la  nature  humaine  en 
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autant  de  déefTes  filles  de  Mémoire.  Autant 
eût-il  valu  faire  un  dieu  du  pouvoir  fecret 
par  lequel  la  nature  forme  du  fang  dans  les 
animaux  ,  et  l'appeler  le  dieu  de  la  fangui- 
fication.  Et  en  effet,  le  peuple  romain  eut 
des  dieux  pareils  pour  les  facultés  de  boire 
et  de  manger  ,  pour  l'acte  de  mariage  ,  pour 
l'acte  de  vider  les  excrémens.  C'étaient  autant 
d'ames  particulières  qui  produifaient  en  nous 
toutes  ces  actions  ;  c'était  la  métaphyfique 
de  la  populace.  Cette  fuperftition  ridicule  et 
honteufe  venait  évidemment  de  celle  qui 
avait  imaginé  dans  l'homme  une  petite  fubf- 
tance  divine  ,  autre  que   l'homme  même. 

Cette  fubftance  eftadmife  encore  aujourd'hui 
dans  toutes  les  écoles  ,  et  par  condefcendance 
on  accorde  au  grand  Etre  ,  au  fabricateur 
éternel  ,  à  dieu  .  la  permifïion  de  joindre 
fon  concours  à  Famé.  Ainfi  on  fuppofe  que 
pour  vouloir  et  pour  agir  il  faut  notre  ame 
et  DIEU. 

Mais  concourir  lignifie  aider  ,  participer. 
Dieu  alors  n'eft  qu'en  fécond  avec  nous. 
C'eft  le  dégrader  ,  c'eft  le  faire  marcher  à 
notre  fuite  ,  c'eft  lui  faire  jouer  le  dernier 
rôle.  Ne  lui  ôtez  pas  fon  rang  et  fa  préémi- 
nence ;  ne  faites  pas  du  fouverain  de  la 
nature  le  valet  de  l'efpèce  humaine. 

Deux  efpèces  de  raifonneurs  très-accréditég 
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dans  le  monde  ,  les  athées  et  les  théologiens, 
pourront  s'élever  contre  nos  doutes. 

Les  athées  diront  qu'en  admettant  la  raifon 
dans  Thomme  et  Tinuinct  dans  les  brutes, 
comme  des  propriétés  ,  il  eft  très  -  mutile 
d'admettre  un  dieu  dans  ce  fyftême  ;  que 
DiEueft  encore  plus  incompréhensible  qu'une 
ame  ;  qu'il  eft  indigne  du  fage  de  croire  ce 
qu'on  ne  conçoit  pas.  Ils  décocheront  contre 
nous  tous  les  argumens  des  Stratons  et  des 
Lucrèces.  Nous  ne  leur  répondrons  qu'un 
mot  :  Vous  exiftez  ;  donc  il  y  a  un  Dieu. 

Les  théologiens  nous  feront  plus  de  peine. 
Ils  nous  diront  d'abord  :  Nous  convenons 
avec  vous  que  dieu  eft  la  première  caufe  de 
tout ,  mais  il  n'eft  pas  la  feule.  Un  grand 
prêtre  de  Minerve  dit  exprefîement  :  Le  fécond 
agent  opère  dans  la  vertu  du  premier  ;  ce  premier 
pouffe  le  fécond  ;  ce  fécond  en  pouffe  un  troifième  ; 
tous  font  agiffans  en  vertu  de  dieu  ;  et  il  ejl  la 
caufe  de  toutes  les  actions  agijfantes. 

Nous  répondrons  avec  tout  le  refpect  que 
nous  devons  à  ce  grand-prêtre  :  Il  n'eft  et 
il  ne  peut  exifter  qu'une  feule  caufe  véritable. 
Toutes  les  autres  qui  font  fubféquentes  ne 
font  que  des  inftrumens.  Je  tiens  un  reflbrt, 
je  m'en  fers  pour  faire  mouvoir  une  machine. 
J'ai  fait  le  reftbrt  et  la  machine  ,  je  fuis  la 
feule  caufe  ;  cela  eft  indubitable. 

Le 
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Le  grand-prêtre  me  répondra  :  Vous  ôtez 
aux  hommes  la  liberté.  Je  lui  répliquerai  : 
Non  ,  la  liberté  confifte  dans  la  faculté  de 
vouloir ,  et  dans  la  faculté  de  faire  ce  que 
vous  voulez  ,  quand  rien  ne  vous  en  empêche. 
Dieu  a  fait  l'homme  à  ces  conditions,  il 
faut  s'en  contenter. 

Mon  prêtre  înfiftera  ;  il  dira  que  nous  fefons 
dieu  auteur  du  péché.  Alors  nous  lui 
répondrons  :  J'en  fuis  fâché  ;  mais  dieu  eft 
fait  auteur  du  péché  dans  tous  les  fyftêmes, 
excepté  dans  celui  des  athées.  Car  ,  s'il 
concourt  aux  actions  des  hommes  pervers 
comme  à  celles  des  juftes  ,  il  eft  évident  qu'y 
concourir  c'eft  les  faire  ,  quand  le  concourant 
eft  le  créateur  de  tout. 

Si  dieu  permet  feulement  le  péché  ,  c'eft. 
lui  qui  le  commet ,  puifque  permettre  et  faire 
c'eft  la  même  chofe  pour  le  maître  abfolu 
de  tout.  S'il  a  prévu  que  les  hommes  feraient 
le  mal ,  il  ne  devait  pas  former  les  hommes. 
On  n'a  jamais  éludé  la  force  de  ces  anciens 
argumens  ,  on  ne  les  affaiblira  jamais.  Qui 
a  tout  produit  ,  a  certainement  produit  le 
bien  et  le  mal.  Le  fyftême  de  la  prédeftination 
abfolue  ,  le  fyftême  du  concours  ,  nous 
plongent  également  dans  ce  labyrinthe  dont 
rien  ne  peut  nous  tirer. 

Thilofophie,  à-c.  Tome  I.  Ce 
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Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'eft  que  le  mal 
eft  pour  nous  ,  et  non  pas  pour  dieu.  Néron 
aflafline  fon  précepteur  et  fa  mère  ;  un  autre 
affafïine  fes  parens  et  fes  voifins  ;  un  grand- 
prêtre    empoifonne  ,  étrangle  ,  égorge   vingt 
feigneurs  romains  en  fortant  du  lit  de  fa  propre 
fille.  Cela  n'eft  pas  plus  important  pour  l'Etre 
univerfel  ,  ame  du  monde  ,  que  des  moutons 
mangés  par  des  loups  ou  par  nous  ,   et  des 
mouches  dévorées  par  des  araignées.  Il  n'y 
a  point  de  mal  pour  le  grand  Etre  ;  il  n'y  a 
pour  lui    que  le  jeu   de  la  grande  machine 
qui  fe  meut  fans  cefle  par  des  lois  éternelles. 
Si  les  pervers  deviennent  (foit  pendant  leur 
vie  ,  foit  autrement  )  plus  malheureux   que 
ceux  qu'ils    ont   immolés   à  leurs   pâmons  , 
s'ils    fouffrent    comme   ils   ont  fait   fouffrir  , 
c'eft  encore  une  fuite   inévitable  de  ces  lois 
immuables  par  lefquelles   le   grand  Etre  agit 
néceflairement.   Nous  ne  connaiffons  qu'une 
très-petite  partie    de    ces  lois  ;  nous  n'avons 
qu'une  très -faible  portion   d'entendement  ; 
nous  ne  devons  que  nous  réfigner.   De  tous 
les  fyftêmes  ,  celui  qui  nous   fait   connaître 
notre  néant ,  n'eft-il  pas  le  plus  raifonnable  ? 
Les  hommes  ,  comme  tous  les  philofophes 
de   l'antiquité  l'ont  dit  ,  rirent  dieu  à  leur 
image.    C'eft  pourquoi  le  premier  Anaxagore , 
aufli  ancien  qu'Orphée,  s'exprime  ainfi  dans 
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fes  vers  :  Si  les  oifeaux  fe  figuraient  un  dieu  , 
il  aurait  des  ailes  ;  celui  des  chevaux  courrait 
avec  quatre  jambes. 

Le  vulgaire  imagine  dieu  comme  un  roi 
qui  tient  fon  lit  de  juftice  dans  fa  cour.  Les 
cœurs  tendres  fe  le  repréfentent  comme  un 
père  qui  a  foin  de  fes  enfans.  Le  fage  ne 
lui  attribue  aucune  affection  humaine.  Il 
reconnaît  une  puiffance  néceilaire  ,  éternelle, 
qui  anime  toute  la  nature  ;  et  il  fe  réfigne, 
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u  l  homme  de  lettres  n'ignore  que  Titus 
Lucrelius  Carus ,  nommé  parmi  nous  Lucrèce, 
fit  fon  beau  poème  pour  former,  comme  on 
dit ,  Vefprit  et  le  cœur  de  Caius  Memmius 
Gemellus ,  jeune  homme  d'une  grande  efpé- 
rance,  et  d'une  des  plus  anciennes  maifons 
de  Rome. 

Ce  Memmius  devint  meilleur  philofophe 
que  fon  maître ,  comme  on  le  verra  par  fes 
lettres  à  Cicêron. 

L'amiral  rufTe  Sheremetof,  les  ayant  lues 
en  manuferit  à  Rome  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican ,  s'amufa  à  les  traduire  dans  fa 
langue ,  pour  former  ïejprit  et  le  cœur  d'un 
de  fes  neveux.  Nous  les  avons  traduites  de 
ruffe  en  français,  n'ayant  pas  eu,  comme 
monneur  l'amiral ,  la  faculté  de  confulter  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Mais  nous  pou- 
vons afTurer  que  les  deux  traductions  font 
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de  la  première  fidélité.  On  y  verra  Tefprit 
de  Rome  tel  qu'il  était  alors  (  car  il  a  bien 
changé  depuis  )o  La  philofophie  àtMemmius 
eft  quelquefois  un  peu  hardie  :  on  peut 
faire  même  reproche  à  celle  de  Cicêron  et 
de  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité. 
Ils  avaient  tous  le  malheur  de  n'avoir  pu 
lire  la  Somme  de  S  'Thomas  cCAquin.  Cepen- 
dant on  trouve  dans  eux  certains  traits  de 
lumière  naturelle  qui  ne  lahTent  pas  de  faire 
grand  plaifir. 
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LETTRES 

D   E 

MEMMIUS    A    CICERON. 
LETTRE    PREMIERE. 

J'apprends  avec  douleur  ,  mon  cher 
Tullius  ,  mais  non  pas  avec  furprife  ,  la  mort 
de  mon  ami  Lucrèce,  Il  eft  affranchi  des 
douleurs  d'une  vie  qu'il  ne  pouvait  plus 
fupporter  ;  fes  maux  étaient  incurables  ;  c'eft- 
là  le  cas  de  mourir.  Je  trouve  qu'il  a  beaucoup 
plus  de  raifon  que  Caton  ;  car  fi  vous  et  moi 
et  Brutus  nous  avons  furvécu  à  la  république, 
Caton  pouvait  bien  lui  furvivre  auffi.  Se 
flattait-il  d'aimer  mieux  la  liberté  que  nous 
tous  ?  ne  pouvait-il  pas  comme  nous  accepter 
l'amitié  de  Cefar?  croyait-il  qu'il  était  de  fon 
devoir  de  fe  tuer  parce  qu'il  avait  perdu  la 
bataille  de  Tapfa?  Si  cela  était,  Cefar  lui- 
même  aurait  dû  fe  donner  un  coup  de 
poignard  après  fa  défaite  à  Dirrachium  ;  mais 
il  fut  fe  réferver  pour  des  deftins  meilleurs. 
Notre  ami  Lucrèce  avait  un  ennemi  plus  impla- 
cable que  Pompée  ,  c'eft  la   nature.    Elle  ne 

Philofophie ,  ùc.  Tome  I.  D  d 
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pardonne  point  quand  elle  a  porté  fon  arrêt; 
Lucrèce  n'a  fait  que  le  prévenir  de  quelques 
mois  ;  il  aurait  fouffert  ,  et  il  ne  fouffre  plus. 
Il  s'eft  fervi  du  droit  de  fortir  de  fa  maifon 
quand  elle  eft  prête  à  tomber.  Vis  tant  que 
tu  as  une  jufte  efpérance  ;  l'as-tu  perdue  ? 
meurs  ;  c'était-là  fa  règle  ,  c'eft  la  mienne. 
J'approuve  Lucrèce  ,  et  je  le  regrette. 

Sa  mort  m'a  fait  relire  fon  poème  ,  par 
lequel  il  vivra  éternellement.  Il  le  fit  autrefois 
pour  moi  ;  mais  le  difciple  s'eft  bien  écarté 
du  maître  :  nous  ne  fommes  ni  vous  ni  moi 
de  fa  fecte  ;  nous  fommes  académiciens.  C'eft 
au  fond  n'être  d'aucune  fecte. 

Je  vous  envoie  ce  que  je  viens  d'écrire 
fur  les  principes  de  mon  ami ,  je  vous  prie 
de  le  corriger.  Les  fénateurs  aujourd'hui 
n'ont  plus  rien  à  faire  qu'à  philofopher;  c'eft 
à  Céfar  de  gouverner  la  terre  ,  mais  c'eft  à 
Cicéron  de  l'inftruire.    Adieu. 

LETTRE     SECONDE. 

Vous  avez  raifon  ,  grand  homme  ,  Lucrèce 
eft  admirable  dans  fes  exordes  ,  dans  fes 
defcriptions  ,  dans  fa  morale  ,  dans  tout  ce 
qu'il  dit  contre  la  fuperftition.  Ce  beau  vers, 

Tjantùm  relligio  potuitjuadere  malorum .' 
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durera  autant  que  le  monde.  S'il  n'était  pas 
un  phyficien  auffi  ridicule  que  tous  les  autres, 
il  ferait  un  homme  divin.  Ses  tableaux  de 
la  fuperftition  m'affectèrent  fur- tout  bien 
vivement  dans  mon  dernier  voyage  d'Egypte 
et  de  Syrie.  Nos  poulets  facrés  et  nos  augures, 
dont  vous  vous  moquez  avec  tant  de  grâce 
dans  votre  traité  de  la  Divination  ,  font  des 
chofes  fenfées  en  comparaifon  des  horribles 
abfurdités  dont  je  fus  témoin.  Perfonne  ne 
les  a  plus  en  horreur  que  la  reine  Cléopâtrô 
et  fa  cour.  C'eft  une  femme  qui  a  autant 
d'efprit  que  de  beauté.  Vous  la  verrez  bientôt 
à  Rome  ;  elle  eft  bien  digne  de  vous  entendre. 
Mais  toute  fouveraine  qu'elle  eft  en  Egypte  , 
toute  philofophe  qu'elle  eft  ,  elle  ne  peut 
guérir  fa  nation.  Les  prêtres  l'afTaflineraient  ; 
le  fot  peuple  prendrait  leur  parti ,  et  crierait 
que  les  faints  prêtres  ont  vengé  Sérapis  et 
les  chats. 

C'eft  bien  pis  en  Syrie  ;  il  y  a  cinquante 
religions  ,  et  c'eft  à  qui  furpaffera  les  autres 
en  extravagances.  Je  n'ai  pas  encore  appro- 
fondi celle  des  juifs  ,  mais  j'ai  connu  leurs 
mœurs  :  Grajfus  et  Pompée  ne  les  ont  point 
aflez  châtiés.  Vous  ne  les  connaifîez  point  à 
Rome.  Ils  s'y  bornent  à  vendre  des  philtres, 
à  faire  le  métier  de  courtiers  ,  à  rogner  les 
efpèces.    Mais   chez  eux  ils    font  les  plus 
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înfolens  de  tous  les  hommes  ,  déteftés  de 
tous  leurs  voifins  ,  et  les  déteftant  tous  ; 
toujours  ou  voleurs  ou  volés  ,  ou  brigands 
ou  efclaves  ,  aiTaflins  et  affaflinés  tour  à  tour» 

Les  Perfes  ,  les  Scythes  ,  font  mille  fois 
plus  raifonnables  ;  les  brachmanes  en  compa- 
raifon  d'eux  font  des   dieux  bienfefans. 

Je  fais  bien  bon  gré  à  Pompée  d'avoir  daigné, 
le  premier  des  Romains  ,  entrer  par  la  brèche 
dans  ce  temple  de  Jérufalem  qui  était  une 
citadelle  allez  forte  ;  et  je  fais  encore  plus  de 
gré  au  dernier  des  Sapions  d'avoir  fait  pendre 
leur  roitelet  ,  qui  avait  ofé  prendre  le  nom 
iï  Alexandre. 

Vous  avez  gouverné  la  Cilicie  ,  dont  les 
frontières  touchent  prefque  à  la  Paleftine  ; 
vous  avez  été  témoin  des  barbaries  et  des 
fuperftitions  de  ce  peuple  ;  vous  Pavez  bien 
caractérifé  dans  votre  belle  oraifon  pour 
Flaccus.  Tous  les  autres  peuples  ont  commis 
des  crimes  ,  les  juifs  font  les  feuls  qui  s'en 
foient  vantés.  Ils  font  tous  nés  avec  la  rage 
du  fanatifme  dans  le  cœur,  comme  les  Bretons 
et  les  Germains  naifTent  avec  des  cheveux 
blonds.  Je  ne  ferais  point  étonné  que  cette 
nation  ne  fût  un  jour  funefte  au  genre  humain, 

Louez  donc  avec  moi  notre  Lucrèce  d'avoir 
porté  tant  de  coups  mortels  à  la  fuperftition. 
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S'il  s'en  était  tenu  là  ,  toutes  les  nations 
devraient  venir  aux  portes  de  Rome  couronner 
de  fleurs  fon  tombeau. 

LETTRE    TROISIEME. 

J'entre   en  matière  tout  d'un  coup  cette 
fois-ci ,  et  je  dis  ,  malgré  Lucrèce  et  Epicure  , 
non   pas    qu'il  y  a  des   dieux  ,  mais    qu'il 
exifte  un  dieu.  Bien  des  philofophes  me 
fiffleront  ,     ils    m'appelleront    efprit  faible  ; 
mais  comme  je  leur  pardonne  leur  témérité  , 
je  les  fupplie  de  me  pardonner  ma  faibleffe. 
Je  fuis  du  fentiment  de  Balbus  dans  votre 
excellent  ouvrage  de  la  Nature  des  dieux.  La 
terre  ,  les  aftres  ,  les  végétaux ,  les  animaux  , 
tout  m'annonce  une  intelligence  productrice. 
Je  dis  avec  Flaton  :  (  fans  adopter  fes  autres 
principes  )  Tu  crois  que  j'ai  de  l'intelligence 
parce  que  tu  vois  de  l'ordre  dans  mes  actions  , 
des  rapports ,  et  une  fin  ;  il  y  en  a  mille  fois 
plus  dans  l'arrangement  de  ce  monde  :  juge 
donc  que  ce  monde  eft  arrangé  par  une  intel- 
ligence fuprême. 

On  n'a  jamais  répondu  à  cet  argument  que 
par  des  fuppolitions  puériles  ;  perfonne  n'a 
jamais  été  aflez  abfurde  pour  nier  que  la 
fphère    dCArchimèdc   et  celle    de    PoJJidonius 
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foient  des  ouvrages  de  grands  mathéma- 
ticiens :  elles  ne  font  cependant  que  des 
images  très-faibles ,  très-imparfaites  de  cette 
immenfe  fphère  du  monde  ,  que  Platon  appelle 
avec  tant  de  raifon  Y  ouvrage  de  F éternel  géo- 
mètre. Comment  donc  ofer  fuppofer  que 
l'original  eft  l'effet  du  hafard ,  quand  on  avoue 
que  la  copie  eft  de  la  main  d'un  grand  génie  ? 

Le  hafard  n'eft  rien  ;  il  n'eft  point  de  hafard. 
Nous  avons  nommé  ainfi  l'effet  que  nous 
voyons  d'une  caufe  que  nous  ne  voyons  pas. 
Point  d'effet  fans  caufe  ;  point  d'exiftence 
fans  raifon  d'exifter  :  c'eft  -  là  le  premier 
principe  de  tous  les  vrais  philofophes. 

Comment  Epicure  ,  et  enfuite  Lucrèce  ,  ont- 
ils  le  front  de  nous  dire  que  des  atomes 
s'étant  fortuitement  accrochés  ,  ont  produit 
d'abord  des  animaux  ,  les  uns  fans  bouche , 
les  autres  fans  vifcères  ,  ceux-ci  privés  de 
pieds  ,  ceux-là  de  têtes  ;  et  qu'enfin  le  même 
hafard  a  fait  naître  des  animaux  accomplis  ? 

C'eft  ainfi  ,  difent-ils  ,  qu'on  voit  encore 
en  Egypte  des  rats  ,  dont  une  moitié  eft 
formée  ,  et  dont  l'autre  n'eft  encore  que  de 
la  fange.  Ils  fe  font  bien  trompés  ;  ces  fottifes 
pouvaient  être  imaginées  par  des  grecs  igno- 
rans  qui  n'avaient  jamais  été  en  Egypte.  Le 
fait  eft  faux  ;  le  fait  eft  impofïible.  Il  n'y  eut, 
il  n'y  aura  jamais  ni  d'animal ,  ni  de  végétal 
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fans  germe.  Quiconque  dit  que  la  corruption 
produit  la  génération  ,  eft  un  ruftre  ,  et  non 
pas  un  philofophe  ;  c'eft  un  ignorant  qui  n'a 
jamais  fait  d'expérience. 

J'ai  trouvé  de  ces  vils  charlatans  qui  me 
difaient  :  Il  faut  que  le  blé  pourriffe  et  germe 
dans  la  terre  pour  refïufciter  ,  fe  former ,  et 
nous  alimenter.  Je  leur  dis  :  Miférables  , 
fervez-vous  de  vos  yeux  avant  de  vous  fervir 
de  votre  langue  ;  fuivez  les  progrès  de  ce 
grain  que  je  confie  à  la  terre  ;  voyez  comme 
il  s'attendrit  ,  comme  il  s'enfle  ,  comme  il 
fe  relève  ,  et  avec  quelle  vertu  incompréhen- 
fible  il  étend  fes  racines  et  fes  enveloppes. 
Quoi  !  vous  avez  l'impudence  d'enfeigner 
les  hommes  ,  et  vous  ne  favez  pas  feulement 
d'où  vient  le  pain  que  vous  mangez  ! 

Mais  qui  a  fait  ces  aftres  ,  cette  terre  ,  ces 
animaux  ,  ces  végétaux  ,  ces  germes  ,  dans 
lefquels  un  art  fi  merveilleux  éclate  ?  il  faut 
bien  que  ce  foit  un  fublime  artifte  ?  il  faut 
bien  que  ce  foit  une  intelligence  prodigieu- 
fement  au-defTus  de  la  nôtre  ,  puifqu'elle  a 
fait  ce  que  nous  pouvons  à  peine  comprendre  ; 
et  cette  intelligence  ,  cette  puilfance  ,  c'eft 
ce  que  j'appelle  dieu. 

Je  m'arrête  à  ce  mot.  La  foule  et  la  fuite 
de  mes  idées  produiraient  un  volume  au  lieu 
d'une  lettre.  Je  vous  envoie  ce  petit  volume, 
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puifque  vous  le  permettez  ;  mais  ne  le  montrez 
qu'à  des  hommes  qui  vous  refîemblent  ,  à 
des  hommes  fans  impiété  et  fans  fuperftition  , 
dégagés  des  préjugés  de  l'école  et  de  ceux  du 
monde ,  qui  aiment  la  vérité  et  non  la  difpute  ; 
qui  ne  font  certains  que  de  ce  qui  eft  démontré, 
et  qui  fe  défient  encore  de  ce  qui  eft  le  plus 
vraifemblable. 

Icijuit  le  traité  de  Memmius* 
I. 

Quil  ri  y  a  quun  Dieu ,  contre  Epicure ,  Lucrèce 
et  autres  philqfophes. 

Je  ne  dois  admettre  que  ce  qui  m'eft 
prouvé  ;  et  il  m'eft  prouvé  qu'il  y  a  dans  la 
nature  une  puilfance  intelligente.  (  a  ) 

Cette  puifTance  intelligente  eft-elle  féparée 
du  grand  tout  ?  y  eft-elle  unie  ?  y  eft-elle 
identifiée  ?  en  eft-elle  le  principe  ?  y  a-t-il 
plufieurs  puiflances  intelligentes  pareilles  ? 

J'ai  été  effrayé  de  ces  queftions  que  je  me 
fuis  faites  à  moi-même.  C'eft  un  poids 
immenfe  que  je  ne  puis  porter  ;  pourrai-je 
au  moins  le  foulever  ? 

Les  arbres ,  les  plantes ,  tout  ce  qui  jouit 
de  la  vie  ,  et  fur-tout  l'homme  ,  la  terre ,  la 

(  a  )  Il  Ta  prouvé  dans  fa  troifième  lettre. 
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mer ,  le  foleil  ,  et  tous  les  aftres  ,  m** ayant 
appris  qu'il  eft  une  intelligence  active,  c'eft- 
à-dire  ,  un  dieu  ,  je  leur  ai  demandé  à  tous 
ce  que  c'eft  que  dieu,  où  il  habite  ,  s'il  a 
des  affociés  ?J"ai  contemplé  le  divin  ouvrage, 
et  je  n'ai  point  vu  l'ouvrier  ;  j'ai  interrogé 
la  nature  ,  elle  eft  demeurée  muette. 

Mais  ,  fans  me  dire  fon  fecret  ,  elle  s'eft 
montrée,  et  c'eft  comme  fi  elle  m'avait  parlé  ; 
je  crois  l'entendre.  Elle  me  dit  :  Mon  foleil 
fait  éclore  et  mûrir  mes  fruits  fur  ce  petit 
globe  qu'il  éclaire  et  qu'il  échauffe  ainfi  que 
les  autres  globes.  L'aftre  de  la  nuit  donne 
fa  lumière  réfléchie  à  la  terre  qui  lui  envoie 
la  fienne  ;  tout  eft  lié  ,  tout  eft  aflujetti  à  des 
lois  qui  jamais  ne  fe  démentent  ;  donc  tout 
a  été  combiné  par  une  feule  intelligence. 

Ceux  qui  en  fuppoferaientplufieurs  doivent 
abfolument  les  fuppofer  ou  contraires  ,  ou 
d'accord  enfemble  ;  ou  différentes  ,  ou  fem- 
blables.  Si  elles  font  différentes  et  contraires  , 
elles  n'ont  pu  faire  rien  d'uniforme.  Si  elles 
font  femblables  ,  c'eft  comme  s'il  n'y  en  avait 
qu'une.  Tous  les  philofophes  conviennent 
qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  fans 
néceffité  ;  ils  conviennent  donc  tous  malgré 
eux  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

La  nature  a  continué  ,  et  m'a  dit  :  Tu  me 
demandes  où  eft  ce  Dieu  ?  il  ne  peut  être 
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que  dans  moi,  car  s'il  n'eftpas  dans  la  nature, 
où  ferait-il  ?  dans  les  efpaces  imaginaires  ? 
il  ne  peut  être  une  fubftance  à  part  ;  il  m'anime, 
il  eft  ma  vie.  Ta  fenfation  eft  dans  tout  ton 
corps.  Dieu  eft  dans  tout  le  mien.  A  cette 
voix  de  la  nature  ,  j'ai  conclu  qu'il  m' eft 
impoftible  de  nier  l'exiftence  de  ce  dieu,  et 
jmpoflible  de  le  connaître. 

Ce  qui  penfe  en  moi ,  ce  que  j'appelle  mon 
ame ,  ne  fe  voit  pas  ;  comment  pourrais -je 
voir  ce  qui  eft  l'ame  de  l'univers  entier  ? 

I    I. 

Suite  des  probabilités  de  l'unité  de  b  I E  U. 

Platon  ,  Arijlote  ,  Cicéron  ,  et  moi  ,  nous 
fommes  des  animaux,  c'eft-à-dire,  nous 
fommes  animés.  Il  fe  peut  que  dans  d'autres 
globes  il  foit  des  animaux  d'une  autre  efpèce  , 
mille  millions  de  fois  plus  éclairés  et  plus 
puiffans  que  nous  ;  comme  il  fe  peut  qu'il 
y  ait  des  montagnes  d'or  ,  et  des  rivières 
de  nectar.  On  appellera  ces  animaux  dieux 
improprement  ;  mais  il  fe  peut  aufli  qu'il  n'y 
en  ait  pas  ;  nous  ne  devons  donc  pas  les 
admettre.  La  nature  peut  exifter  fans  eux  ; 
mais  ce  que  nous  connaiiTons  de  la  nature 
ne  pouvait  exifter  fans  un  deflein ,  fans  un 
plan  ;  et  ce  deffein  ,  ce  plan  ne  pouvait  être 
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conçu  et  exécuté  fans  une  intelligence  puif- 
fante  ;  donc  je  dois  reconnaître  cette  intel- 
ligence ,  ce  Dieu  ,  et  rejeter  tous  ces  prétendus 
dieux  ,  habitans  des  planètes  et  de  l'Olympe  ; 
et  tous  ces  prétendus  fils  de  dieu  ,  les 
Bacchus  ,  les  Hercule ,  les  Perfée  ,  les  Romulus 
8cc.  8cc.  Ce  font  des  fables  miléfiennes  ,  des 
contes  de  forciers.  Un  Dieu  fe  joindre  à  la 
nature  humaine  !  j'aimerais  autant  dire  que 
des  éléphans  ont  fait  l'amour  à  des  puces  , 
et  en  ont  eu  de  la  race  ;  cela  ferait  bien 
moins  impertinent. 

Tenons-nous-en  donc  à  ce  que  nous  voyons 
évidemment  ,  que  dans  le  .grand  tout  il  eft 
une  grande  intelligence.  Fixons-nous  à  ce 
point  jufqu'à  ce  que  nous  puiffions  faire 
encore  quelques  pas  dans  ce  vafte  abyme. 

III. 
Contre  les  athées. 

I L  était  bien  hardi  ce  Straton  qui ,  accordant 
l'intelligence  aux  opérations  de  fon  chien  de 
chaiTe  ,  la  niait  aux  œuvres  merveilleufes  de 
toute  la  nature.  Il  avait  le  pouvoir  de  penfer, 
et  il  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  dans  la  fabrique 
du  monde  un  pouvoir  qui  pensât. 

Il  difait  que  la  nature  feule,  par  fes  combi- 
naifons  ,  produit  des  animaux  penfans.  Je 
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l'arrête  là,  et  je  lui  demande  quelle  preuve 
il  en  a  ?  il  me  répond  que  c'eft  fon  fyftême, 
fon  hypothèfe  ,  que  cette  idée  en  vaut  bien 
une  autre. 

Mais  moi  je  lui  dis  :  Je  ne  veux  point 
d'hypothèfe  ,  je  veux  des  preuves.  Quand 
Pojfidonius  me  dit  qu'il  peut  quarrer  des  lunules 
du  cercle  ,  et  qu'il  ne  peut  quarrer  le  cercle  , 
je  ne  le  crois  qu'après  en  avoir  vu  la 
démonftration. 

Je  ne  fais  pas  fi  ,  dans  la  fuite  des  temps, 
il  fe  trouvera  quelqu'un  d'affez  fou  pour 
afTurer  que  la  matière  ,  fans  penfer  ,  produit 
d'elle-même  des  milliars  d'êtres  qui  penfent. 
Je  luifoutiendraique ,  fuivant  ce  beau  fyftême, 
la  matière  pourrait  produire  un  Dieu  fage  , 
puifïant  ,  et  bon. 

Car  fi  la  matière  feule  a  produit  Archimède 
et  vous  ,  pourquoi  ne  produirait- elle  pas  un 
être  qui  ferait  incomparablement  au-defïus 
d' Archimède  et  de  vous  par  le  génie  ,  au- défais 
de  tous  les  hommes  enfemble  par  la  force  et 
par  la  puiffance  ,  qui  difpoferait  des  élémens 
beaucoup  mieux  que  le  potier  ne  rend  un 
peu  d'argille  fouple  à  fes  volontés  ;  en  un 
mot ,  un  Dieu  ?  Je  n'y  vois  aucune  difficulté  : 
cette  folie  fuit  évidemment  de  fon  fyftême. 
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I  V. 

Suite  de  la  réfutation  de  Vathèifme. 

D'autres  ,  comme  Architas ,  fupputent 
que  l'univers  eft  le  produit  des  nombres. 
Oh  !  que  les  chances  ont  de  pouvoir  !  Un 
coup  de  dés  doit  néceffairement  amener  rafle 
de  mondes  ;  car  le  feul  mouvement  de  trois 
dés  dans  un  cornet  vous  amènera  rafle  de  fix, 
le  point  de  Vénus  ,  très-aifément  en  un  quart- 
d'heure.  La  matière  toujours  en  mouvement 
dans  toute  l'éternité  doit  donc  amener  toutes 
les  combinaifons  poflibles.  Ce  monde  eft 
une  de  ces  combinaifons  ;  donc  elle  avait 
autant  de  droit  à  l'exiftence  que  toutes  les 
autres  ;  donc  elle  devait  arriver  ;  donc  il  était 
impoflible  qu'elle  n'arrivât  pas  ,  toutes  les 
autres  combinaifons  ayant  été  épuifées  ;  donc 
à  chaque  coup  de  dés  il  y  avait  l'unité  à 
parier  contre  l'infini ,  que  cet  univers  ferait 
formé  tel  qu'il  eft. 

Je  laifle  Architas  jouer  un  jeu  aufli  défavan- 
tageux  ;  et ,  puifqu'il  y  a  toujours  l'infini 
contre  un  à  parier  contre  lui ,  je  le  fais  inter- 
dire par  le  préteur ,  de  peur  qu'il  ne  fe  ruine. 
Mais  avant  de  lui  ôter  la  jouifiance  de  fon 
bien  ,  je  lui  demande  comment  ,  à  chaque 
inftant ,   le   mouvement    de   fon  cornet  qui 
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roule  toujours  ,  ne  détruit  pas  ce  monde  fi 
ancien  ,  et  n'en  forme  pas  un  nouveau  ?  (  i  ) 
Vous  riez  de  toutes  ces  folies  ,  fage  Cicéron, 
et  vous  en  riez  avec  indulgence.  Vous  laiflez 
tous  ces  enfans  fouffler  en  Fair  fur  leurs 
bouteilles  de  favon  ;  leurs  vains  amufemens 
ne  feront  jamais  dangereux.  Un  an  des  guerres 
civiles  de  Céfar  et  de  Pompée  a  fait  plus  de 
mal  à  la  terre  ,  que  n'en  pourraient  faire  tous 
les  athées  enfemble  pendant  toute  Féternité. 

V. 

Raifort  des  athées. 

Qu  E  L  L  E  eflla  raifon  qui  fait  tant  d'athées  ? 
c'eft  la  contemplation  de  nos  malheurs  et  de 
nos  crimes.  Lucrèce  était  plus  excufable  que 
perfonne  ;  il  n'a  vu  autour  de  lui  et  n'a 
éprouvé    que   des  calamités.   Rome  ,  depuis 

(  i  )  Cet  argument  perd  toute  fa  force  ,  fi  l'on  fuppofe 
que  les  lois  du  mouvement  font  néceffaires.  Dans  cette  opi- 
nion ,  un  coup  de  dés  une  fois  fuppofé  ,  tous  les  autres  en 
font  la  fuite  ;  et  il  s'agit  de  favoir  fi  entre  tous  les  premiers 
coups  de  dés  poffibles ,  ceux  qui  donnent  une  combinaifon 
d'où  réfulte  un  ordre  apparent ,  ne  font  pas  en  plus  grand 
nombre  que  les  autres  ,  fi  cet  ordre  apparent  n'eft  pas  même 
une  conféquence  infaillible  de  l'exiflence  des  lois  néceffaires. 
On  croit  inutile  d'avertir  que  ,  par  premier  coup  de  dés  ,  on 
entend  la  combinailon  qui  exifte  à  un  inftant  donné  ,  et  par 
laquelle  les  deux  fuites  infinies  de  combinaiions  dans  le  paffé 
et  dans  l'avenir,  font  également  déterminées. 


\ 
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Sylla  ,  doit  exciter  la  pitié  de  la  terre  dont 
elle  a  été  le  fléau.  Nous  avons  nagé  dans 
notre  fang.  Je  juge  par  tout  ce  que  je  vois  , 
par  tout  ce  que  j'entends  ,  que  Cefar  fera 
bientôt  aflafTiné.  Vous  le  penfez  de  même  ; 
mais  après  lui  je  prévois  des  guerres  civiles 
plus  affreufes  que  celles  dans  lefquelles  j'ai 
été  enveloppé.  Cefar  lui-même  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie  ,  qu'a-t-il  vu,  qu'a-t-il  fait? 
des  malheureux.  Il  a  exterminé  de  pauvres 
gaulois  qui  s'exterminaient  eux-mêmes  dans 
leurs  continuelles  factions.  Ces  barbares 
étaient  gouvernés  par  des  druides  qui  facri- 
fîaient  les  filles  des  citoyens  après  avoir  abufé 
d'elles.  De  vieilles  forcières  fanguinaires 
étaient  à  la  tête  des  hordes  germaniques  qui 
ravageaient  la  Gaule  ,  et  qui ,  n'ayant  pas  de 
maifon  ,  allaient  piller  ceux  qui  en  avaient. 
Ariovifte  était  à  la  tête  de  ces  fauvages  ,  et 
leurs  magiciennes  avaient  un  pouvoir  abfolu 
fur  Ariovi/te.  Elles  lui  défendirent  de  livrer 
bataille  avant  la  nouvelle  lune.  Ces  furies 
allaient  facrifieràleurs  dieux Procilius  etTitius, 
deux  ambafladeurs  envoyés  par  Cefar  à  ce 
perfide  Ariovifte  ,  lorfque  nous  arrivâmes  ,  et 
que  nous  délivrâmes  ces  deux  citoyens  que 
nous  trouvâmes  chargés  de  chaînes.  La  nature 
humaine  ,  dans  ces  cantons  ,  était  celle  des 
bêtes  féroces  ,  et  en  vérité  nous  ne  valions 
guère  mieux. 
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Jetez  les  yeux  fur  toutes  les  autres  nations 
connues  ,  vous  ne  voyez  que  des  tyrans  et 
des  efclaves  ,  des  dévaluations  ,  des  confpi- 
rations  ,  et  des  fupplices. 

Les  animaux  font  encore  plus  miférables 
que  nous  :  aflujettis  aux  mêmes  maladies  , 
ils  font  fans  aucun  fecours  ;  nés  tous  fenfi- 
bles  ,  ils  font  dévorés  les  uns  par  les  autres. 
Point  d'efpèce  qui  n'ait  fon  bourreau.  La 
terre  ,  d'un  pôle  à  l'autre  ,  eft  un  champ  de 
carnage  ,  et  la  nature  fanglante  eft  amfe  entre 
la  naiflance  et  la  mort. 

Quelques  poètes  ,  pour  remédier  à  tant 
d'horreurs ,  ont  imaginé  les  enfers.  Etrange 
confolation  !  étrange  chimère  !  les  enfers  font 
chez  nous.  Le  chien  à  trois  têtes  ,  et  les  trois 
parques  ,  et  les  trois  furies  ,  font  des  agneaux 
en  comparaifon  de  nos  Sylla  et  de  nos  Marins. 

Comment  un  Dieu  aurait -il  pu  former  ce 
cloaque  épouvantable  de  misères  et  de  forfaits? 
On  fuppofe  un  Dieu  puiffant  ,  fage  ,  jufte , 
et  bon  ;  et  nous  voyons  de  tous  côtés  folie  , 
injuftice  ,  et  méchanceté.  On  aime  mieux 
alors  nier  dieu  que  le  blafphémer.  Aufli 
avons-nous  cent  épicuriens  contre  un  plato- 
nicien. Voilà  les  vraies  raifons  de  l'athéifme , 
le  refte  eft  difpute  de  l'école. 


V  I. 
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V  I. 

Réponfe  aux  plaintes  des  athées. 

A  ces  plaintes  du  genre  humain ,  à  ces 
cris  éternels  de  la  nature  toujours  fouffrante, 
que  répondrai-je  ? 

J'ai  vu  évidemment  des  fins  et  des  moyens. 
Ceux  qui  difent  que  ni  l'œil  n'eft  fait  pour 
voir  ,  ni  l'oreille  pour  entendre  ,  ni  Teftomac 
pour  digérer ,  m'ont  paru  des  fous  ridicules  : 
mais  ceux  qui  ,  dans  leurs  tourmens  ,  me 
baignent  de  leurs  larmes  ,  qui  cherchent  un 
dieu  confolateur ,  et  qui  ne  le  trouvent  pas , 
ceux-là  m'attendriflent  ;  je  gémis  avec  eux , 
et  j'oublie  de  les  condamner. 

Mortels  qui  fouffrez  et  qui  penfez  ,  com- 
pagnons de  mes  fupplices  ,  cherchons 
enfemble  quelque  confolation  ,  et  quelques 
argumens.  Je  vous  ai  dit  qu'il  eft  dans  la 
nature  une  intelligence,  un  dieu  ;  mais  vous 
ai-je  dit  qu'il  pouvait  faire  mieux  ?  le  fais-je  ? 
dois-je  le  préfumer  ?  fuis-je  de  fes  confeils  ? 
je  le  crois  très-fage  ;  fon  foleil  et  fes  étoiles 
me  l'apprennent.  Je  le  crois  très-jufte  et  très- 
bon  ;  car  d'où  lui  viendraient  rinjuftice  et 
la  malice  ?  Il  y  a  du  bon ,  donc  dieu  l'eft  ; 
il  y  a  du  mal ,  donc  ce  mal  ne  vient  point 

Philofophie ,  6r.  Tome  h  E  e 
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de  lui.  Comment  enfin  dois -je  envifager 
dieu?  comme  un  père  qui  n'a  pu  faire  le 
bien  de  tous  fes  enfans. 

V  I  I. 

Si  D I E  u  eft  infini,  et  s  il  a  pu  empêcher  le  mal. 

Quelques  philofophes  me  crient  :  dieu 
eft  éternel  ,  infini  ,  tout-puiflant  ;  il  pouvait 
donc  défendre  au  mal  d'entrer  dans  fon 
édifice  admirable. 

Prenez  garde  ,  mes  amis ,  s'il  l'a  pu ,  et  s'il 
ne  l'a  pas  fait  ,  vous  le  déclarez  méchant  ; 
vous  en  faites  notre  perfécuteur  ,  notre 
bourreau  ,  et  non  pas  notre  dieu. 

Il  eft  éternel,  fans  doute.  Dès  qu'il  exifle 
quelque  être  ,  il  exifte  un  être  de  toute  éter- 
nité ;  fans  quoi  le  néant  donnerait  l'exiftence. 
La  nature  eft  éternelle  ,  l'intelligence  qui 
l'anime  eft  éternelle.  Mais  d'où  favons-nous 
qu'elle  eft  infinie  ?  La  nature  eft- elle  infinie? 
Qu'eft-ce  que  l'infini  actuel  ?  Nous  ne 
connaifîons  que  des  bornes  ;  il  eft  vraifem- 
blable  que  la  nature  a  les  fiennes  ;  le  vide 
en  eft  une  preuve.  Si  la  nature  eft  limitée , 
pourquoi  l'intelligence  fuprême  ne  le  ferait- 
elle  pas  ?  pourquoi  ce  dieu  ,  qui  ne  peut 
être  que  dans  la  nature ,  s'étendrait-il  plus 
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loin  qu'elle  ?  Sa  puifîance  eft  très-grande  ; 
mais  qui  nous  a  dit  qu'elle  eft  infinie,  quand 
fes  ouvrages  nous  montrent  le  contraire  ? 
quand  la  feule  reflburce  qui  nous  refte  pour 
le  difculper  ,  eft  d'avouer  que  fon  pouvoir 
n'a  pu  triompher  du  mal  phyfique  et  moral  ? 
Certes  j'aime  mieux  l'adorer  borné  que 
méchant.    « 

Peut-être  dans  la  vafte  machine  de  la 
nature  ,  le  bien  l'a-t-il  emporté  néceflairement 
fur  le  mal  ,  et  l'éternel  artifan  a  été  forcé 
dans  fes  moyens  en  fefant  encore  (malgré 
tant  de  maux)   ce  qu'il  y  avait  de  mieux. 

Peut-être  la  matière  a  été  rebelle  à  l'intel- 
ligence qui  en  difpofait  les  reflorts. 

Qui  fait  enfin  fi  le  mal  qui  règne  depuis 
tant  de  fiècles  ,  ne  produira  pas  un  grand 
bien  dans  des  temps  encore  plus  longs  ? 

Hélas  !  faibles  et  malheureux  humains  , 
vous  portez  les  mêmes  chaînes  que  moi  ; 
vos  maux  font  réels  ;  et  je  ne  vous  confole 
que  par  des  peut-être. 


Ee 
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VIII. 

Si  dieu  arrangea  le  monde  de  toute  éternité. 

Rien  ne  fe  fait  de  rien.  Toute  l'anti- 
quité ,  tous  les  philofophes  fans  exception 
conviennent  de  ce  principe.  Et  en  effet  ,  le 
contraire  paraît  abfurde.  C'eft  même  une 
preuve  de  l'éternité  de  dieu.  C'eft  bien  plus, 
c'eft  fa  justification.  Pour  moi  ,  j'admire  com- 
ment cette  augufte  intelligence  a  pu  conftruire 
cet  immenfe  édifice  avec  de  la  fimple  matière. 
On  s'étonnait  autrefois  que  les  peintres  avec 
quatre  couleurs  pufTent  varier  tant  de  nuances. 
Quels  hommages  ne  doit-on  pas  au  grand 
Demiourgos  qui  a  tout  fait  avec  quatre  faibles 
élémens. 

Nous  venons  de  voir  que ,  fi  la  matière 
exiftait ,  dieu   exiftait  aufli. 

Quand  l'a-t-il  fait  obéir  à  fa  main  puiflante  ? 
quand  l'a-t-il  arrangée  ? 

Si  la  matière  exiftait  dans  l'éternité,  comme 
tout  le  monde  l'avoue  ,  ce  n'eft  pas  d'hier 
que  la  fuprême  intelligence  l'amife  en  œuvre. 
Quoi  !  dieu  eft  néceffairement  actif,  et  il 
aurait  paffé  une  éternité  fans  agir  !  Il  eft  le 
grand  être  néceffaire  :  comment  aurait-il  été 
pendant  des  fiècles  éternels  le  grand  être 
inutile  ? 
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Le  chaos  eft  une  imagination  poétique  ;  ou 
la  matière  avait  par  elle-même  de  l'énergie  , 
ou  cette  énergie  était  dans  dieu.  Dans  le 
premier  cas  ,  tout  fe  ferait  donné  de  lui- 
même  ,  et  fans  deiïein  ,  le  mouvement, 
Tordre  ,  et  la  vie  ;  ce  qui  nous  femble  abfurde. 

Dans  le  fécond  cas  ,  dieu  aura  tout  fait, 
mais  il  aura  toujours  tout  fait  ;  il  aura  tou- 
jours tout  difpofé  néceflairement  de  la 
manière  la  plus  prompte  et  la  plus  conve- 
nable au  fujet  fur  lequel  il   travaillait. 

Si  Ton  peut  comparer  dieu  au  foleil ,  fon 
éternel  ouvrage  ,  il  était  comme  cet  aftre  , 
dont  les  rayons  émanent  dès  qu'il  exifte. 
Dieu,  en  formant  le  foleil  lumineux,  ne 
pouvait  lui  ôter  fes  taches.  Dieu,  en  for- 
mant Thomme  avec  des  pallions  néceffaires, 
ne  pouvait  peut-être  prévenir  ni  fes  vices  , 
ni  fes  défaftres.  Toujours  des  peut-être  ;  mais 
je  n'ai  point  d'autre  moyen  de  juftifier  la 
Divinité. 

Cher  Cicéron  ,  je  ne  demande  point  que 
vous  penfiez  comme  moi  ,  mais  que  vous 
m'aidiez  à  p enfer. 
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I  X. 

Des  deux  principes  ,  et  de  quelques  autres  fables. 

Les  Perfes  ,  pour  expliquer  l'origine  du 
mal ,  imaginèrent ,  il  y  a  quelques  neuf  mille 
ans  ,  que  dieu  ,  qu'ils  appellent  Oromafe  ou 
Orofmad  ,  s'était  complu  à  former  un  être 
puiffant  et  méchant,  qu'ils  nomment,  je  crois, 
Arimane,  pour  luifervir  d'antagonifte  ;  et  que 
le  bon  Oromafe  ,  qui  nous  protège  ,  combat 
fans  cefTe  Arimane  le  malin  qui  nous  perfé- 
cute.  C'eft  ainfi  que  j'ai  vu  un  de  mes  centu- 
rions qui  fe  battait  tous  les  matins  contre 
fon  finge  pour  fe  tenir  en  haleine. 

D'autres  Perfes  ,  et  c'eft ,  dit-on  ,  le  plus 
grand  nombre  ,  croient  le  tyran  Arimane  aufli 
ancien  que  le  bon  prince  Orofmad.  Ils  difent 
qu'il  caffe  les  œufs  que  le  favorable  Orofmad 
pond  fans  cefTe  ,  et  qu'il  y  fait  entrer  le  mal  ; 
qu'il  répand  les  ténèbres  par-tout  où  l'autre 
envoie  la  lumière  ;  les  maladies ,  quand  l'autre 
donne  la  fanté  ;  qu'il  fait  toujours  marcher 
la  mort  à  la  fuite  de  la  vie.  Il  me  femble 
que  je  vois  deux  charlatans  en  plein  marché, 
dont  l'un  diftribue  des  poifons  ,  et  l'autre 
des  antidotes. 

Des  mages  s'efforceront ,  s'ils  veulent,  de 
trouver  de  la  raifon  dans  cette  fable.   Pour 
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moi  ,  je  n'y  aperçois  que  du  ridicule  ;  je 
n'aime  point  à  voir  dieu,  qui  eft  la  raifon 
même,  toujours  occupé  comme  un  gladiateur 
à  combattre  une  bête  féroce. 

Les  Indiens  ont  une  fable  plus  ancienne  ; 
trois  dieux  réunis  dans  la  même  volonté  , 
Birma  ou  Brama  ,  la  puiffance  et  la  gloire  ; 
Vitfnou  ou  Bitfnou ,  la  tendrefle  et  la  bienfe- 
fance  ;  Sub  ou  Sib,  la  terreur  et  la  deftruction, 
créèrent  d'un  commun  accord  des  demi-dieux, 
des  debta  dans  le  ciel.  Ces  demi-dieux  fe 
révoltèrent ,  ils  furent  précipités  dans  l'abyme 
par  les  trois  dieux  ,  ou  plutôt  par  le  grand 
Dieu  qui  préfidait  à  ces  trois.  Après  des 
fiècles  de  punition  ,  ils  obtinrent  de  devenir 
hommes  ;  et  ils  apportèrent  le  mal  fur  la 
terre  ;  ce  qui  obligea  dieu  ou  les  trois  dieux 
de  donner  fa  nouvelle  loi  du  Veidam. 

Mais  ces  coupables  ,  avant  de  porter  le 
mal  fur  la  terre  ,  l'avaient  déjà  porté  dans  le 
ciel.  Et  comment  dieu  avait -il  créé  des 
êtres  qui  devaient  fe  révolter  contre  lui  ? 
comment  dieu  aurait-il  donné  une  féconde 
loi  dans  fon  Veidam  ?  fa  première  était  donc 
mauvaife  ? 

Le  conte  oriental  ne  prouve  rien ,  n'explique 
rien  ;  il  a  été  adopté  par  quelques  nations 
afiatiques  ;  et  enfin  il  a  fervi  de  modèle  à  la 
guerre  des  Titans. 
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Les  Egyptiens  ont  eu  leur  OJiris  et  leur 
Typhon. 

Le  Jupiter  d'Homère  avec  fes  deux  tonneaux 
me  fait  lever  les  épaules.  Je  n'aime  point 
Jupiter  cabaretier  donnant  ,  comme  tous  les 
autres  cabaretiers  ,  plus  de  mauvais  que  de 
bon.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  faire  toujours 
du  falerne. 

Le  plus  beau  ,  le  plus  agréable  de  tous 
les  contes  inventés  pour  juftifier  ou  pour 
accufer  la  Providence  ,  ou  pour  s'amufer 
d'elle  ,  eft  la  boîte  de  Pandore.  Ainfi ,  on  n'a 
jamais  débité  que  des  fables  comiques  fur 
la  plus  trille  des  vérités. 

X. 

Si  le  mal  eft  nècejfaire* 

Tous  les  hommes  ayant  épuifé  en  vain 
leur  génie  à  deviner  comment  le  mal  peut 
exifter  fous  un  Dieu  bon  ,  quel  téméraire 
ofera  fe  flatter  de  trouver  ce  que  Cicéron 
cherche  encore  en  vain  ?  Il  faut  bien  que  le 
mal  n'ait  point  d'origine,  puifque  Cicéron  ne 
l'a  pas  découverte. 

Ce  mal  nous  crible  et  nous  pénètre  de 
tous  côtés  ,  comme  le  feu  s'incorpore  à  tout 
ce  qui  le  nourrit ,  comme  la  matière  éthérée 

court 
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court  dans  tous  les  pores  :  le  bien  fait  à  peu- 
près  le  même  effet.  Deux  amans  jouiiïans 
goûtent  le  bonheur  dans  tout  leur  être  ;  cela 
eft  ainfi  de  tout  temps.  Que  puis -je  en 
penfer  ?  finon  que  cela  fut  néceiïaire  de  tout 
temps. 

Je  fuis  donc  ramené  ,  malgré  moi  ,  à  cette 
ancienne  idée  que  je  vois  être  la  bafe  de 
tous  les  fyftêmes  ,  dans  laquelle  tous  les 
philofophes  retombent  après  mille  détours  , 
et  qui  m'eft  démontrée  par  toutes  les  actions 
des  hommes  ,  par  les  miennes  ,  par  tous  les 
événemens  que  j'ai  lus  ,  que  j'ai  vus  ,  et 
auxquels  j'ai  eu  part  ;  c'eft  le  fatalifme  ,  c'eft 
la  nécemté  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 

Si  je  defcends  dans  moi-même,  qu'y  vois-je 
que  le  fatalifme  ?  Ne  fallait-il  pas  que  je  naquifie 
quand  les  mouvemens  des  entrailles  de  ma 
mère  ouvrirent  fa  matrice  ,  et  me  jetèrent 
nécelTairement  dans  le  monde  ?  pouvait-elle 
l'empêcher  ?  pouvais  -je  m'y  oppofer  ?  me 
fuis-je  donné  quelque  chofe  ?  toutes  mes 
idées  ne  font-elles  pas  entrées  fuccefîlvement 
dans  ma  tête ,  fans  que  j'en  aie  appelé  aucune  ? 
ces  idées  n'ont-elles  pas  déterminé  invinci- 
blement ma  volonté  ,  fans  quoi  ma  volonté 
n'aurait  point  eu  de  caufe  ?  Tout  ce  que  j'ai 
fait  n'a-t-ilpas  été  la  fuite  néceiïaire  de  toutes 

Plulofophie ,  é-c.  Tome  I.  F  f 
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ces  prémifles  néceflaires  ?  n'en  eft-il  pas  ainfi 
dans  toute  la  nature  ? 

Ou  ce  qui  exifte  eft  nécefTaire  ,  ou  il  ne 
l'eft  pas.  S'il  ne  l'eft  pas  ,  il  eft  démontré 
inutile.  L'univers  en  ce  cas  ferait  inutile  ; 
donc  il  exifte  d'une  nécefîité  abfolue.  Dieu 
fon  moteur  ,  fon  fabricateur  ,  fon  ame  ,  ferait 
inutile;  donc  dieu  exifte  d'une  nécefîité 
abfolue  ,  comme  nous  l'avons  dit.  Je  ne  puis 
fortir  de  ce  cercle  dans  lequel  je  me  fens 
renfermé  par  une  force  invincible. 

Je  vois  une  chaîne  immenfe  dont  tout  eft 
chaînon  ;  elle  embraffe  ,  elle  ferre  aujourd'hui 
la  nature  ;  elle  l'emb  raflait  hier;  elle  l'entou- 
rera demain  :  je  ne  puis  ni  voir  ni  concevoir 
un  commencement  des  chofes.  Ou  rien 
n'exifte,  ou  tout  eft  éternel. 

Je  me  fens  irréfiftiblement  déterminé  à 
croire  le  mal  nécefTaire  ,  puifqu'il  eft.  Je 
n'aperçois  d'autre  raifon  de  fon  exiftence  que 
cette  exiftence  même. 

O  Cicéron  !  détrompez  -moi ,  je  fuis  dans 
l'erreur  ;  mais  en  combien  d'endroits  êtes- 
vous  de  mon  avis  dans  votre  livre  de  Fato  , 
fans  prefque  vous  en  apercevoir  !  tant  la 
vérité  a  de  force  ,  tant  la  deftinée  vous  entraî- 
nait malgré  vous  ,  lors  même  que  vous  la 
combattiez. 
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X   I. 

Confirmation  des  preuves  de  la  nêcejfitê  des 
chofes. 

Il  y  a  certainement  des  chofes  que  la 
fuprême  intelligence  ne  peut  empêcher  :  par 
exemple  ,  que  le  palTé  n'ait  exifté  ,  que  le 
préfent  ne  foit  dans  un  flux  continuel ,  que 
l'avenir  ne  foit  la  fuite  du  préfent ,  que  les 
vérités  mathématiques  ne  foient  vérités.  Elle 
ne  peut  faire  que  le  contenu  foit  plus  grand 
que  le  contenant  ;  qu'une  femme  accouche 
d'un  éléphant  par  l'oreille  ;  que  la  lune  paiïe 
par  un  trou  d'aiguille. 

La  lifte  de  ces  impoiïibilités  ferait  très- 
longue  :  il  eft  donc  ,  encore  une  fois  ,  très- 
vraifemblable  que  dieu  n'a  pu  empêcher 
le  mal. 

Une  intelligence  fage,  puiflante  et  bonne, 
ne  peut  avoir  fait  délibérément  des  ouvrages 
de  contradiction.  Mille  enfans  naiflent  avec 
les  organes  convenables  à  leur  tête  ,  mais 
ceux  de  la  poitrine  font  viciés.  La  moitié 
des  conformations  eft  manquée  ,  et  c'eft  ce 
qui  détruit  la  moitié  des  ouvrages  de  cette 
intelligence  bonne.  Oh  !  fi  du  moins  il  n'y 
avait  que  la  moitié  de  fes  créatures  qui  fût 
méchante  !  mais    que    de   crimes   depuis  la 
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calomniejufqu'au  parricide  !  Quoi  !  un  agneau, 
une  colombe  ,  une  tourterelle  ,  un  roffignol , 
ne  me  nuiront  jamais  ;  et  dieu  me  nuirait 
toujours  !  il  ouvrirait  des  abymes  fous  mes 
pas  ,  ou  il  engloutirait  la  ville  où  je  fuis  né  , 
ou  il  me  livrerait  pendant  toute  ma  vie  à 
la  fouffrance  ;  et  cela  fans  motif,  fans  raifon, 
fans  qu'il  en  réfulte  le  moindre  bien  !  non  , 
mon  dieu  ,  non  ,  Etre  fuprême  ,  mais  bien- 
fefant ,  je  ne  puis  le  croire  ;  je  ne  puis  te 
faire  cette  horrible   injure. 

On  me  dira  peut-être  que  j'ôte  à  dieu 
fa  liberté.  Que  fa  punTance  fuprême  m'en 
garde.  Faire  tout  ce  qu'on  peut  ,  c'eft  exercer 
fa  liberté  pleinement.  Dieu  a  fait  tout  ce 
qu'un  Dieu  pouvait  faire.  Il  eft  beau  qu'un 
Dieu  ne  puiiTe  faire  le  mal, 

X  I   I. 

Réponfe  à  ceux  qui  objecteraient  qu  on  fait  DIEU 
étendu ,  matériel ,  et  quon  ï incorpore  avec  la 
nature, 

Qjjelçmjes  platoniciens  me  reprochent 
que  j'ôte  à  dieu  fa  {implicite  ;  que  je  le 
fuppofe  étendu  ;  que  je  ne  le  diftingue  pas 
allez  de  la  nature  ;  que  je  fuis  plutôt  les 
dogmes  de  Straton ,  que  ceux  des  autres 
philofophes. 
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Mon  cher  Cicéron ,  ni  eux  ,  ni  vous  ,  ni  moi , 
ne  favons  ce  que  c'eft  que  dieu.  Bornons- 
nous  à  favoir  qu'il  en  exifte  un.  Il  n'eft  donné 
à  l'homme  de  connaître  ni  de  quoi  les  aftres 
font  formés  ,  ni  comment  eft  fait  le  maître 
des  aftres. 

Que  dieu  foit  appelé  être  fimple ,)  y  confens 

de   tout  mon  cœur  ;  fimple    ou  étendu  ,  je 

l'adorerai  également  :  mais  je  ne  comprends 

pas  ce  que  c'eft  qu'un  être  fimple.  Quelques 

rêveurs  ,  pour  me  le  faire  entendre  ,    difent 

qu'un  point  géométrique  eft  un  être  fimple. 

Mais   un  point  géométrique  eft  une  fuppoli- 

tion,  une  abftraction  de  l'efprit,  une  chimère. 

Dieu  ne   peut  être  un  point  géométrique  ; 

je  vois  en  lui  avec  Platon  l'éternel  géomètre. 

Pourquoi  dieu  ne  ferait  -  il  pas  étendu, 

lui    qui    eft  dans  toute  la  nature  ?  en  quoi 

l'étendue  répugne-t-elle  à  fon  eifence  ? 

Si  le  grand  Etre  intelligent  et  néceffaire 
opère  fur  l'étendue  ,  comment  agit-il  où  il 
n'eft  pas  ?  et  s'il  eft  en  tous  les  lieux  où  il 
agit  ,   comment  n'eft-il  pas   étendu  ? 

Un  être  dont  je  pourrais  nier  l'exiftence 
dans  chaque  particule  du  monde  ,  l'une  après 
l'autre  ,  n'exifterait  nulle  part. 

Un  être  fimple  eft  incompréhenfible  ;  c'eft 
un  mot  vide  de  fens  ,  qui  ne  rend  dieu  ni 
plus  refpectable ,   ni  plus  aimable ,  ni  plus 
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puiflant ,  ni  plus  raifonnable.  C'eft  plutôt  le 
nier  que  le  définir. 

On  pourra  me  répondre  que  notre  ame 
eft  un  exemple  ,  une  preuve  de  la  (implicite 
du  grand  Etre  ;  que  nous  ne  voyons  ni  ne 
fentons  notre  ame  ,  qu'elle  n'a  point  de 
parties  ,  qu'elle  eft  fimple  ,  que  cependant 
elle  exifte  en  un  lieu,  et  qu'elle  peut  ainfi 
rendre  raifon  du  grand  Etre  fimple.  C'eft  ce 
que  nous  allons  examiner.  Mais, avant  de  me 
plonger  dans  ce  vide  ,  je  vous  réitère  qu'en 
quelque  endroit  qu'on  pofe  l'Etre  fuprême  , 
le  mit-on  en  tout  lieu  fans  qu'il  remplît  de 
place  ,  le  reléguât-on  hors  de  tout  lieu  fans 
qu'il  celTât  d'être ,  rafTemblât-on  en  lui  toutes 
les  contradictions  des  écoles ,  je  l'adorerai 
tant  que  je  vivrai ,  fans  croire  aucune  école  , 
et  fans  porter  mon  vol  dans  des  régions  où 
nul  mortel  ne  peut  atteindre. 

XIII. 

Si  la  nature  de  Y  ame  peut  nous  faire  connaître  la 
nature  de  DIEU. 

J'ai  conclu  déjà  que,  puifqu'une  intelli- 
gence pvéfide  à  mon  faible  corps  ,  une  intelli- 
gence fupréme  préfide  au  grand  tout.  Où  me 
conduira  ce  premier  pas  de  tortue  ?  pourrai-je 
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jamais  favoir  ce  qui  fent  et  ce  qui  penfe  en 
moi?  eft-ce  un  être  invifible  ,  intangible, 
incorporel  ,  qui  eit  dans  mon  corps  ?  nul 
homme  n'a  encore  ofé  le  dire.  Platon  lui- 
même  n'a  pas  eu  cette  hardiefTe.  Un  être  incor- 
porel qui  meut  un  corps  !  un  être  intangible 
qui  touche  tous  mes  organes  dans  lefquels 
eft  la  fenfation  !  un  être  fimple  et  qui  augmente 
avec  Tâge  !  un  être  incorruptible  et  qui  dépérit 
par  degrés  !  quelles  contradictions ,  quel  chaos 
d'idées  incompréhenfibles  !  Quoi ,  je  ne  puis 
rien  connaître  que  par  mes  fens ,  et  j'admettrai 
dans  moi  un  être  entièrement  oppofé  à  mes 
fens  !  Tous  les  animaux  ont  du  fentiment 
comme  moi  ,  tous  ont  des  idées  que  leurs 
fens  leur  fourniflent  :  auront-ils  tous  une  ame 
comme  moi  ?  nouveau  fujet ,  nouvelle  raifon , 
d'être  non-feulement  dans  l'incertitude  fur  la 
nature  de  l'ame,  mais  dans  l'étonnement  con- 
tinuel et  dans  l'ignorance. 

Ce  que  je  puis  encore  moins  comprendre  , 
c'eft  la  dédaigneufe  et  fotte  indifférence  dans 
laquelle  croupiflent  prefque  tous  les  hommes 
fur  l'objet  qui  les  intérelTe  le  plus  ,  fur  la  caufe 
de  leurs  penfées  ,  fur  tout  leur  être.  Je  ne  crois 
pas  qu  il  y  ait  dans  Rome  deux  cents  perfonnes 
qui  s'en  foient  réellement  occupées.  Prefque 
tous  les  Romains  difent ,  que  m'importe?  et, 
après  avoir  ainfi  parlé  ,  ils  vont  compter  leur 
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argent  ,  courent  aux  fpectacles  ou  chez  leurs 
maîtrefTes.  C'eft  la  vie  des  défoccupés.  Pour 
celle  des  factieux  ,  elle  eft  horrible.  Aucun  de 
ces  gens-là  ne  s'embarrafie  de  fon  ame.  Pour  le 
petit  nombre  qui  peut  y  penfer ,  s'il  eft  de 
bonne  foi,  il  avouera  qu'il  n'eft  fatisfait  d'au- 
cun fyftême. 

Je  fuis  près  de  me  mettre  en  colère  quand  je 
vois  Lucrèce  affirmer  que  la  partie  de  Famé 
qu'on  appelle  efprit  ,  intelligence  ,  animus , 
loge  au  milieu  de  la  poitrine  [b)  ;  et  que  l'autre 
partie  de  l'âme  ,  qui  fait  la  fenfation,  eft 
répandue  dans  le  refte  du  corps  :  de  tous  les 
autres  fyftêmes  aucun  ne  m'éclaire. 

Autant  de  fectes  ,  autant  d'imaginations  , 
autant  de  chimères.  Dans  ce  conflit  de  fuppo- 
fitions  ,  fur  quoi  pofer  le  pied  pour  monter 
vers  dieu  ?  Fuis-je  m'élever  de  cette  ame 
que  je  ne  connais  point  à  la  contemplation 
de  l'efTence  fuprême  que  je  voudrais  connaître? 
Ma  nature,  que  j'ignore  ,  ne  me  prête  aucun 
infiniment  pour  fonder  la  nature  du  principe 
univerfel ,  entre  lequel  et  moi  eft  un  fi  vafte  et 
fi  profond  abyme. 

(  b  )   Confilium  quod  nos  anhnum  mentemque  vocamus  ; 
Idquefitum  mediâ  régions  in  pectoris  haret. 
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XIV. 

Courte  revue  des  Jyjlêmes  fur  famé ,  pour  par- 
venir ,  Ji  ïon  peut ,  à  quelque  notion  de 
V  intelligence  Juprême, 

S 1  pourtant  il  eft  permis  à  un  aveugle  de 
chercher  fon  chemin  à  tâtons ,  iouffrez ,  Cicéron , 
que  je  fafTe  encore  quelques  pas  dans  ce  chaos  , 
en  m'appuyant  fur  vous.  Donnons-nous  d'a- 
bord le  plailir  de  jeter  un  coup  d'ceil  fur  tous 
les  fyftêmes. 

Je  fuis  corps,  et  il  n'y  a  point  d'efprits. 

Je  fuis  efprit ,  et  il  n'y  a  point  de  corps. 

Je  pofsède  dans  mon  corps  une  ame  fpiri- 
tuelle. 

Je  fuis  une  ame  fpirituelle  qui  pofsède  mon 
corps. 

Mon  ame  eft  le  réfultat  de  mes  cinq  fens. 

Mon  ame  eft  un  fixième  fens. 

Mon  ame  eft  une  fubftance  inconnue  ,  dont 
l'efTence  eft  de  penfer  et  de  fentir. 

Mon  ame  eft  une  portion  de  l'ame  univer- 
felle. 

Il  n'y  a  point  d'ame. 

Quand  je  m'éveille  après  avoir  fait  tous  ces 
fonges ,  voici  ce  que  me  dit  la  voix  de  ma  faible 
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raifon  ,  qui  me  parle  fans  que  je  fâche  d'où 
vient  cette  voix. 

Je  fuis  corps  ,  il  ny  a  point  d'efprits.  Cela  me 
paraît  bien  giroflier.  J'ai  bien  de  la  peine  de 
penfer  fermement  que  votre  oraifon  pro  lege 
Maniliâ  ne  foit  qu'un  réfultat  de  la  déclinaifon 
des  atomes. 

Quand  j'obéis  aux  commandemens  de  mon 
général ,  et  qu'on  obéit  aux  miens  ,  les  volon- 
tés de  mon  général  et  les  miennes  ne  font  point 
des  corps  qui  en  font  mouvoir  d'autres  par  les 
lois  du  mouvement.  Un  raifonnement  n'eft 
point  le  fon  d'une  trompette.  On  me  com- 
mande par  intelligence,  j'obéis  parintelligence. 
Cette  volonté  fignifiée  ,  cette  volonté  que 
j'accomplis  ,  n'eft  ni  un  cube  ,  ni  un  globe  , 
n'a  aucune  figure ,  n'a  rien  de  la  matière.  Je 
puis  donc  la  croire  immatérielle.  Je  puis  donc 
croire  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  n'eft  pas 
matière. 

Il  ny  a  que  des  efprits  et  point  de  corps.  Cela  eft 
bien  délié  et  bien  fin  ;  la  matière  ne  ferait  qu'un 
phénomène!  il  fuffit  de  manger  et  de  boire,  et 
de  s'être  blelTé  d'un  coup  de  pierre  au  bout  du 
doigt,  pour  croire  à  la  matière. 

Je  pofsède  dans  mon  corps  une  ame  fpirituelle. 
Qui  ,  moi  ,  je  ferais  la  boîte  dans  laquelle 
ferait  un  être  qui  ne  tient  point  de  place  !  moi 
étendu  je  ferais  l'étui  d'un  être  non  étendu  .'je 


A      C    1    C    E    R    O    N.  34  7 

pofîederais  quelque  chofe  qu'on  ne  voit  jamais, 
qu'on  ne  touche  jamais ,  dont  on  ne  peut  avoir 
la  moindre  image,  la  moindre  idée  !  il  faut  être 
bien  hardi  pour  le  vanter  de  pofîeder  un  tel 
tréfor.  Comment  le  pofîederais -je  ,  puifque 
toutes  mes  idées  me  viennent  fi  fouvent  mal- 
gré moi,  pendant  ma  veille  et  pendant  mon 
fommeil  ?  c'eft  un  plaifant  maître  de  fes  idées 
qu'un  être  qui  eft  toujours  maîtrifé  par  elles. 

Une  ame  fpirituelie  pofsède  mon  corps.  Cela  eft 
bien  plus  hardi  à  elle  ;  car  elle  aura  beau  ordon- 
ner à  ce  corps  d'arrêter  le  cours  rapide  de  fon 
fang  ,  de  rectifier  tous  fes  mouvemens  inter- 
nes ,  il  n'obéira  jamais.  Elle  pofsède  un  animal 
bien  indocile. 

Mon  ame  eji  le  réfultat  de  tous  mes  fens.  C'eft 
une  affaire  difficile  à  concevoir ,  et  par  confé- 
quent  à  expliquer. 

Le  fon  d'une  lyre,  le  toucher,  l'odeur,  la 
vue ,  le  goût  d'une  pomme  d'Afrique  ou  de 
Perfe  ,  femblent  avoir  peu  de  rapport  avec 
une  démonftration  d1 Archimède  ;  et  je  ne  vois 
pas  bien  nettement  comment  un  principe  agif- 
fant  ferait  dans  moi  la  conféquence  de  cinq 
autres  principes.  J'y  rêve  ,  et  je  n'y  entends 
rien  du  tout. 

Je  puis  penfer  fans  nez  :  je  puis  penfer  fans 
goût ,  fans  jouir  de  la  vue  ,  et  même  ayant 
perdu  le  fentiment  du  tact.  Ma  penfée  n'eft 
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donc  pas  le  réfultat  des  chofes  qui  peuvent 
m'être  enlevées  tour  à  tour.  J'avoue  que  je  ne 
me  flatterais  pas  d'avoir  des  idées  fi  je  n'avais 
jamais  aucun  de  mes  cinq  fens  ;  mais  on  ne  me 
perfuadera  pas  que  ma  faculté  de  penfer  foit 
l'effet  de  cinq  puiflances  réunies  ,  quand  je 
penfe  encore  après  les  avoir  perdues  l'une 
après  l'autre. 

Vernie  eji  un  Jixièmefens .  Ce  fyftême  a  d'abord 
quelque  chofe  d'éblouiflant.  Mais  que  veulent 
dire  ces  paroles? prétend-on  que  le  nez  eft  un 
être  flairant  par  lui-même  ?  mais  les  philofo- 
phes  les  plus  accrédités  ont  dit  que  l'ame  flaire 
parle  nez,  voit  par  les  yeux,  et  qu'elle  eft  dans 
les  cinq  fens.  En  ce  cas  ,  elle  ferait  aufll  dans 
ce  fixième  fens ,  s'il  y  en  avait  un  ;  et  cet  être 
inconnu ,  nommé  ame  ,  ferait  dans  fix  fens  au 
lieu  d'être  dans  cinq.  Que  lignifierait ,  famé  ejt 
unfens  ?  on  ne  peut  rien  entendre  par  ces  mots, 
linon  l'ame  eft  une  faculté  de  fentir  et  de  pen- 
fer ;  et  c'eft  ce  que  nous  examinerons. 

Mon  ame  eji  unefubftance  inconnue ,  dont  tejfence 
ejl  de  penfer  et  de  fentir.  Cela  revient  à  peu-près 
à  cette  idée  ,  que  l'ame  eft  un  fixième  fens  : 
mais  dans  cette  fuppofition  ,  elle  eft  plutôt 
mode,  accident ,  faculté,  que  fubftance. 

Inconnue  ,  j'en  conviens  ;  mais  fubftance  , 
je  le  nie.  Si  elle  était  fubftance  ,  fon  effence 
ferait  de  fentir  et  de  penfer,  comme  celle  de 
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la  matière  eft  rétendue  et  la  folidité.  Alors 
l'ame  fentirait  toujours  et  penferait  toujours, 
comme  la  matière  eft  toujours  folide  et  éten- 
due. 

Cependant  il  eft  très- certain  que  nous  ne 
fentons  ni  ne  penfons  toujours.  Il  faut  être 
d'une  opiniâtreté  ridicule  pour  foutenir  que 
dans  un  profond  fommeil ,  quand  on  ne  rêve 
point ,  on  a  du  fentiment  et  des  idées.  C'eft 
donc  un  être  de  raifon  ,  une  chimère,  qu'une 
prétendue  fubftance  qui  perdrait  fon  eflence 
pendant  la  moitié  de  fa  vie. 

Mon  ame  eft  une  portion  de  famé  univerfelle. 
Cela  eft  plus  fublime.  Cette  idée  flatte  notre 
orgueil;  elle  nous  fait  des  dieux.  Une  portion 
de  la  Divinité  ferait  divinité  elle  -  même , 
comme  une  partie  de  l'air  eft  de  l'air  ,  et 
une  goutte  d'eau  de  l'Océan  eft  de  la  même 
nature  que  l'Océan.  Mais  voilà  une  plaifante 
divinité  qui  naît  entre  la  vefne  et  le  rectum , 
qui  pafle  neuf  mois  dans  un  néant  abfolu  , 
qui  vient  au  monde  fans  rien  connaître  ,  fans 
rien  faire  ,  qui  demeure  plulieurs  mois  dans 
cet  état,  qui  fouvent  n'en  fort  que  pour  s'éva- 
nouir à  jamais  ,  et  qui  ne  vit  d'ordinaire  que 
pour  faire  toutes  les  impertinences  poftibles. 

Je  ne  me  fens  point  du  tout  aliez  infolent 
pour  me  croire  une  partie  de  la  Divinité. 
Alexandre  fe  fit  dieu  ;   Céfar  fe  fera  dieu  s'il 
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veut ,  à  la  bonne  heure  ;  Antoine  et  Nicomède 
feront  fes  grands  prêtres  ;  Cléopâtre  fera  fa 
grande  prê trèfle.  Je  ne  prétends  point  à  un 
tel  honneur. 

Il  ny  a  point  d'âme.  Ce  fyftême ,  le  plus 
hardi ,  le  plus  étonnant  de  tous  ,  eft  au  fond 
le  plus  fimple.  Une  tulipe  ,  une  rofe  ,  ces 
chefs-d'œuvre  de  la  nature  dans  les  jardins  , 
font  produites  par  une  mécanique  incompré- 
henfible  ,  et  n'ont  point  d'ame.  Le  mouve- 
ment qui  fait  tout  n'eft  point  une  ame  ,  un 
être  penfant.  Les  infectes,  qui  ont  la  vie  ne 
nous  parailTent  point  doués  de  cet  être  pen- 
fant qu'on  appelle  ame.  On  admet  volontiers 
dans  les  animaux  un  inftinct  qu'on  ne  com- 
prend point ,  et  nous  leur  refufons  une  ame 
que  l'on  comprend  encore  moins.  Encore 
un   pas  ,   et   l'homme  fera  fans  ame. 

Que  mettrons-nous  donc  à  la  place  ?  du 
mouvement ,  des  fenfations  ,  des  idées  ,  des 
volontés  ,  8cc.  dans  chacun  de  nos  individus. 
Et  d'où  viendront  ces  fenfations  ,  ces  idées  , 
ces  volontés  ,  dans  un  corps  organifé  ?  elles 
viendront  de  fes  organes  ;  elles  feront  dues 
à  l'intelligence  fuprême  qui  anime  toute  la 
nature  :  cette  intelligence  aura  donné  à  tous 
les  animaux  bien  organifés  des  facultés  qu'on 
aura  nommées  ame  ;  et  nous  aurons  la  puif- 
fance  de  penferfans  être  ame,   comme  nous 
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avons  la  puifTance  d'opérer  des  mouvemens 
fans  que  nous  foyons  mouvement. 

Qui  fait  fi  ce  fyftême  n'eft  pas  plus  ref- 
pectueux  pour  la  Divinité  qu'aucun  autre  ? 
il  femble  qu'il  n'en  eft  point  qui  nous  mette 
plus  fous  la  main  de  dieu.  J'ai  peur,  je 
l'avoue  ,  que  ce  fyftême  ne  falTe  de  l'homme 
une  pure  machine.  Examinons  cette  dernière 
hypothèfe  ,  et  défions-nous  d'elle  comme  de 
toutes  les  autres. 

X  V. 

Examen  fi  ce  qiïon  appelle  ame  nejl  pas  une 
faculté  qu'on  a  prife  pour  une  Jubjlance. 

f  '  A  i  le  don  de  la  parole  et  de  l'intonation  , 
de  forte  que  j'articule  et  que  je  chante  ;  mais 
je  n'ai  point  d'être  en  moi  qui  foit  articu- 
lation et  chant.  N'eft-il  pas  bien  probable 
qu'ayant  des  fenfations  et  des  penfées  ,  je 
n'ai  point  en  moi  un  être  caché  qui  foit  à  la 
fois  fenfation  et  penfée  ,  ou  penfée  fentante 
nommée  ame  ? 

Nous  marchons  par  les  pieds ,  nous  prenons 
parles  mains;  nouspenfons,  nous  voulons  par 
la  tête.  Je  fuis  entièrement  ici  pour  Epicure  et 
pour  Lucrèce  ,  et  je  regarde  fon  troifième  livre 
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comme  le  chef-d'œuvre  de  la  fagacité  élo- 
quente. Je  doute  qu'on  puifle  jamais  dire 
rien  d'auffi  beau  ni  d'aufli  vraifemblable. 

Toutes  les  parties  du  corps  font  fufcep- 
tibles  de  fenfation  ;  à  quoi  bon  chercher  une 
autre  fubftance  dans  mon  corps  ,  laquelle 
fente  pour  lui  ?  pourquoi  recourir  à  une 
chimère  quand  j'ai  la  réalité  ? 

Mais,  me  dira-t-on,  l'étendue  ne  fuffit 
pas  pour  avoir  des  fenfations  et  des  idées. 
Ce  caillou  eft  étendu,  il  ne  fent  ni  ne  penfe. 
Non  ;  mais  cet  autre  morceau  de  matière 
organifée  pofsède  la  fenfation  et  le  don  de 
penfer.  Je  ne  conçois  point  du  tout  par  quel 
artifice  le  mouvement  ,  les  fentimens  ,  les 
idées  ,  la  mémoire  ,  le  raifonnement  ,  fe 
logent  dans  ce  morceau  de  matière  organi- 
fée ;  mais  je  le  vois  ,  et  j'en  fuis  la  preuve 
à  moi-même. 

Je  conçois  encore  moins  comment  ce  mou- 
vement ,  ce  fentiment  ,  ces  idées  ,  cette 
mémoire  ,  ce  raifonnement  ,  fe  formeraient 
dans  un  être  inétendu  ,  dans  un  être  fimple , 
qui  me  paraît  équivaloir  au  néant.  Je  n'en  ai 
jamais  vu  de  ces  êtres  fimples  ;  perfonne  n'en 
a  vu  ;  il  eft  impofïible  de  s'en  former  la  plus 
légère  idée  ;  il  ne  font  point  néceffaires  ;  ce 
font  les  fruits  d'une  imagination  exaltée.  Il 
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eft  donc  ,  encore  une  fois  ,   très -inutile  de 
les  admettre. 

Je  fuis  corps  ,  et  cet  arrangement  de  mon 
corps  ,  cette  puiiTance  de  me  mouvoir  et  de 
mouvoir  d'autres  corps  ,  cette  puifTance  de 
fentir  et  de  raifonner  ,  je  les  tiens  donc  de 
la  puiiTance  intelligente  et  néceflaire  qui 
anime  la  nature.  Voilà  en  quoi  je  diffère  de 
Lucrèce.  CTeft  à  vous  de  nous  juger  tous  deux. 
Dites-moi  lequel  vaut  le  mieux  de  croire  un 
être  invifible ,  incompréhenfible  ,  qui  naît  et 
meurt  avec  nous  ,  ou  de  croire  que  nous 
avons  feulement  des  facultés  données  par  le 
grand  Etre  néceflaire  ?  (2) 

(  2  )  Dans  cet  ouvrage  et  dans  les  deux  précédens ,  M.  de 
Voltaire  femble  regarder  l'ame  humaine  plutôt  comme  une 
faculté  que  comme  un  être  à  part.  Cependant  il  nie  femble 
que  l'idée  de  l'exiftence  n'eft  réellement  pour  nous  que  celle 
de  permanence  ;  que  le  moi  eft  la  feule  chofe  dont  la  perma- 
nence nous  foit  prouvée,  par  notre  fentiment  même  et  d'une 
manière  évidente  ;  que  la  permanence  de  tout  autre  être , 
et  fon  exiftence,par  conféquent,  ne  l'eft  qu'en  vertu  d'une 
forte  d'analogie  et  avec  une  probabilité  plus  ou  moins  grande  : 
il  en  eft  de  même  de  ma  propre  exiftence  pour  les  inftans 
de  fa  durée,  dont  je  n'ai  pas  actuellement  la  confcience  ; 
et  c'eft-là ,  fans  doute  ,  ce  que  Locke  a  voulu  dire  dans  fon 
chapitre  de  l'identité.  Voyez  ci-devant ,  page  14g.  Mon  ame 
ou  moi  font  donc  la  même  chofe.  On  ne  devrait  pas  dire 
à  la  vérité,  j'ai  une  ame  ,  c'eft  une  expreffion  vide  de  ièns  • 
mais  je  fuis  une  ame ,  c'eft-à-dire  ,  un  être  fentant ,  penfant    &c. 

Quant  au  corps ,  il  me  parait  qu'il  n'y  en  a  aucune  partie 
confidérée   comme  fubftance  ,  qui  foit   identique   avec  moi. 
Je  dis    comme  fubftance  ,    parce    qu'à  la  vérité  je   ne  puis 
nier  que  fi  je  fuis  privé  de  mon  cœur ,  de  mon  cerveau  ,  je 
ne  tombe  dans  un  état  dont  je  ne  peux  me  former  d'idée- 

Philofophie ,  l-c.  Tome  I.  G  g 
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XV  I. 

Des  facultés  des  animaux. 

Les  animaux  ont  les  mêmes  facultés  que 
nous  :  organifés  comme  nous  ,  ils  reçoivent 
comme  nous  la  vie  ,  ils  la  donnent  de  même. 
Ils  commencent  comme  nous  le  mouvement, 
et  le  communiquent.  Ils  ont  des  fens  et  des 
fenfations  ,  des  idées  ,  de  la  mémoire.  Quel 
eft  F  homme  allez  fou  pour  penfer  que  le 
principe  de  toutes  ces  chofes  eft  un  efprit  iné- 
tendu ?  nul  mortel  n'a  jamais  ofé  proférer 
cette  abfurdité.  Pourquoi  donc  ferions-nous 
affez  infenfés  pour  imaginer  cet  efprit  en 
faveur  de  l'homme  ? 

Les  animaux  n'ont  que  des  facultés  ,  et 
nous  n'avons   que  des  facultés. 

Ce  ferait,  en  vérité,  une  chofe  bien  comique 
que,  quand  un  lézard  avale  une  mouche  ,  et 
quand  un  crocodile  avale  un  homme,  chacun 
d'eux  avalât  une  ame. 

Oue  ferait  donc  l'ame  de  cette  mouche  ?  un 


mais  je  conçois  très-bien  que  chaque  particule  de  mon  corps 
peut  être  changée  contre  une  autre  fucceffivement  ,  qu'il 
peut  en  réfulter  pour  moi  un  autre  ordre  d'idées  et  de  fenfa- 
tions ,  fans  que  l'identité  dufentiment  duwzoien  foit  détruite. 
Le  moi  iubfifte  dans  les  animaux  comme  dans  l'homme  , 
et  pour  chacun  l'exiftence  ,  la  permanence  de  fon  moi ,  eft 
la  feule  vérité  de  fait  fur  laquelle  il  puiffe  avoir  de  la  certitude. 
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être  immortel  defcendu  du  plus  haut  des  cieux 
pour  entrer  dans  ce  corps  ,  une  portion  déta- 
chée de  la  Divinité  ?  ne  vaut-il  pas  mieux  la 
croire  une  (impie  faculté  de  cet  animal  à  lui 
donnée  avec  la  vie?  Et,  ficet  infecte  a  reçu  ce 
don  ,  nous  en  dirons  autant  du  finge  et  de 
l'éléphant  ;  nous  en  dirons  autant  de  l'homme, 
et  nous  ne  lui  ferons  point  de  tort. 

J'ai  lu  dans  un  philofophe  que  l'homme  le 
plus  groffier  eft  au-delTus  du  plus  ingénieux 
animal.  Je  n'en  conviens  point.  On  achèterait 
beaucoup  plus  cher  un  éléphant  qu'une  foule 
d'imbécilles  ;  mais  quand  même  cela  ferait , 
qu'en  pourrait  -  on  conclure  ?  que  l'homme 
a  reçu  plus  de  talens  du  grand  Etre ,  et  rien  de 
plus. 

XVII. 

De  l immortalité. 

Que  le  grand  Etre  veuille  perfévérerà  nous 
continuer  les  mêmes  dons  après  notre  mort  ; 
qu'il  puiiTe  attacher  la  faculté  de  penfer  à 
quelque  partie  de  nous-mêmes  qui  fubfiftera 
encore  ,  à  la  bonne  heure  :  je  ne  veux  ni 
l'affirmer  ,  ni  le  nier  :  je  n'ai  de  preuve  ni 
pour  ni  contre.  Mais  c'eft  à  celui  qui  affirme 
une  chofe  fi  étrange  à  la  prouver  clairement  t 
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et ,  comme  jufqu'ici  perfonne  ne  Ta  fait ,  on 
me  permettra  de  douter. 

Quand  nous  ne  fommes  plus  que  cendre  , 
de  quoi  nous  fervirait-il  qu'un  atome  de  cette 
cendre  pafsât  dans  quelque  créature  ,  revêtu 
des  mêmes  facultés  dont  il  aurait  joui  pendant 
fa  vie  ?  cette  perfonne  nouvelle  ne  fera  pas 
plus  ma  perfonne  ,  cet  étranger  ne  fera  pas 
plus  moi  que  je  ne  ferai  ce  chou  et  ce  melon 
qui  fe  feront  formés  de  la  terre  où  j'aurai  été 
inhumé. 

Pour  que  je  fulTe  véritablement  immortel  , 
il  faudrait  que  je  confervaffe  mes  organes  ,  ma 
mémoire  ,  toutes  mes  facultés.  Ouvrez  tous 
les  tombeaux  ,  raiïemblez  tous  les  offemens  ; 
vous  n'y  trouverez  rien  qui  vous  donne  la 
moindre  lueur  de  cette  efpérance. 

XVIII. 

De  la  mètempjycqfe. 

Pour  que  la  métempfycofe  pût  être 
admife ,  il  faudrait  que  quelqu'un  de  bonne 
foi  fe  reflouvînt  bien  politivement  qu'il  a  été 
autrefois  un  autre  homme.  Je  ne  croirai  pas 
plus  que  Pythagore  a  été  coq ,  que  je  ne  crois 
qu'il  a  eu  une  cuifTe  d'or. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  des  facultés  , 
je  ne  dis  rien  que  de  vrai  ;  quand  j'avoue 
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que  je  ne  me  fuis  point  fait  ces  préfens  , 
cela  eft  encore  d'une  vérité  évidente  ;  quand 
je  juge  qu'une  caufe  intelligente  peut  feule 
m'avoir  donné  l'entendement  ,  je  ne  dis  rien 
encore  que  de  très-plaufible  ,  rien  qui  puiffe 
effaroucher  la  raifon  :  mais  fi  un  charbonnier 
me  dit  qu'il  a  été  Cyrus  et  Hercule ,  cela 
m'étonne,  et  je  le  prie  de  m'en  donner  des 
preuves  convaincantes. 

X  I  X. 

Des  devoirs  de  r  homme ,  quelque  fecte  qu'on 
embrajfe. 

Toutes  les  fectes  font  différentes ,  mais 
la  morale  eft  par  -  tout  la  même  ;  c'eft  de 
quoi  nous  fommes  convenus  fouvent  dans 
nos  entretiens  avec  Cotta  et  Balbus.  Le  fen- 
timent  de  la  vertu  a  été  mis  par  la  nature 
dans  le  cœur  de  l'homme  ,  comme  un  anti- 
dote contre  tous  les  poifons  dont  il  devait 
être  dévoré.  Vous  favez  que  Céfar  eut  un 
remords  quand  il  fut  au  bord  du  Rubicon.  Cette 
voix  fecrète  qui  parle  à  tous  les  hommes  lui 
dit  qu'il  était  un  mauvais  citoyen.  Si  Céfar, 
CatUina  ,  Marins ,  Sylla  ,  Cinna,  ont  repouffé 
cette  voix ,  Caton  ,  Atticus  ,  Marcellus  ,  Cotta  , 
Balbus ,   et  vous ,  vous  lui  avez  été  dociles. 
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La  connaiiïance  de  la  vertu  reftera  toujours 
fur  la  terre ,  foit  pour  nous  confoler  quand 
nous  l'embraflerons  ,  foit  pour  nous  accufer 
quand  nous  violerons  fes  lois. 

Je  vous  ai  dit  fouvent ,  à  Cotta  et  à  vous, 
que  ce  qui  me  frappait  le  plus  d'admiration 
dans  toute  l'antiquité  était  la  maxime  de 
T^proajlre  :  Dans  le  doute  Ji  une  action  eji  jujîe 
ou  injujte  ,  abjtiens-toi. 

Voilà  la  règle  de  tous  les  gens  de  bien  ; 
voilà  le  principe  de  toute  la  morale.  Ce  prin- 
cipe eft  famé  de  votre  excellent  livre  des 
Offices.  On  n'écrira  jamais  rien  de  plus  fage, 
de  plus  vrai  ,  de  plus  utile.  Déformais  ceux 
qui  auront  l'ambition  d'inftruire  les  hommes , 
et  de  leur  donner  des  préceptes  ,  feront  des 
charlatans  s'ils  veulent  s'élever  au-defTus  de 
vous  ,  ou  feront  tous  vos  imitateurs. 

X  X. 

Que,  malgré  tous  nos  crimes,  les  principes  de  la 
vertu  font  dans  le  cœur  de  l'homme. 

Ces  préceptes  de  la  vertu  que  vous  avez 
enfeignés  avec  tant  d'éloquence,  grand  Cicéron, 
font  tellement  gravés  dans  le  cœur  humain  par 
les  mains  de  la  nature  ,  que  les  prêtres  mêmes 
d'Egypte,  de  Syrie,  de  Chaldée,  de  Phrygie  , 
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et  les  nôtres  ,  n'ont  pu  les  effacer.  En  vain 
ceux  d'Egypte  ont  confacré  des  crocodiles  , 
des  boucs  et  des  chats  ,  et  ont  facrifié  à 
leur  ignorance  ,  à  leur  ambition  et  à  leur 
avarice  ;  en  vain  les  Chaldéens  ont  eu  l'ab- 
furde  infolence  de  lire  l'avenir  dans  les  étoiles; 
en  vain  tous  les  Syriens  ont  abruti  la  nature 
humaine  par  leurs  déteflables  fuperftitions  : 
les  principes  de  la  morale  font  reftés  iné- 
branlables au  milieu  de  tant  d'horreurs  et  de 
démences.  Les  prêtres  grecs  eurent  beau  facri- 
fier  Iphigénie  pour  avoir  du  vent;  les  prêtres 
de  toutes  les  nations  connues  ont  eu  beau 
immoler  des  hommes  ;  et  c'eft  en  vain  que 
nous-mêmes  ,  nous  Romains  ,  qui  nous  répu- 
tions  fages  ,  nous  avons  facrifié  depuis  peu 
deux  grecs  et  deux  gaulois  ,  pour  expier  le 
crime  prétendu  d'une  veftale  :  malgré  les 
efforts  de  tant  de  prêtres  pour  changer  tous 
les  hommes  en  brutes  féroces ,  les  lois  portées 
par  l'intelligence  fouveraine  de  la  nature  , 
par-tout  violées ,  n'ont  été  abrogées  nulle  part. 
La  voix  qui  dit  à  tous  les  hommes  ,  ne  fais 
point  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît , 
fera  toujours  entendue  d'un  bout  de  l'univers 
à  l'autre. 

Tous  les  prêtres  de  toutes  les  religions  font 
forcés  eux-mêmes  d'admettre  cette  maxime  ;• 
et  l'infâme  Calchas,  en  afTafiinant  la  fille  de  fon 
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roi  fur   l'autel  ,  difait  :  C'eft  pour  un  plus 
grand  bien  que  je  commets   ce  parricide. 

Toute  la  terre  reconnaît  donc  la  nécefîité 
de  la  vertu.  D'où  vient  cette  unanimité,  finon 
de  Tintelligence  fuprême  ,  finon  du  grand 
Demiourgos  qui ,  ne  pouvant  empêcher  le  mal , 
y  a  porté  ce  remède  éternel  et  univerfel  ? 

XXI. 

Si  l'on  doit  cjpêrer  que  les  Romains  deviendront 
plus  vertueux. 

Nous  fommes  trop  riches  ,  trop  puilTans  , 
trop  ambitieux  ,  pour  que  la  république 
romaine  puifTe  renaître.  Je  fuis  perfuadé 
qu'après  Cefar  il  y  aura  des  temps  encore 
plus  funeftes.  Les  Romains ,  après  avoir  été  les 
tyrans  des  nations,  auront  toujours  des  tyrans; 
mais ,  quand  le  pouvoir  monarchique  fera 
affermi ,  il  faudra  bien  parmi  ces  tyrans  qu'il 
fe  trouve  quelques  bons  maîtres.  Si  le  peuple 
eft  façonné  à  Fobéiifance  ,  ils  n'auront  point 
d'intérêt  d'être  méchans  ;  et  s'ils  lifent  vos 
ouvrages  ,  ils  feront  vertueux.  Je  me  confole 
par  cette  efpérance  de  tous  les  maux  que  j'ai 
vus  ,  et  de  tous  ceux  que  je  prévois. 


XXII. 
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XXII. 

Si  la  religion  des  Romains  fuhjîjlera, 

I L  y  a  tant  de  fectes  ,  tant  de  religions ,  dans 
l'empire  romain  ,  qu'il  eft  probable  qu'une 
d'elles  l'emportera  un  jour  fur  toutes  les 
autres.  Quoique  nous  ayons  un  Jupiter,  maître 
des  dieux  et  des  hommes  ,  que  nous  appelons 
le  très-puiffant  et  le  très-bon  ,  cependant  Homère 
et  d'autres  poètes  lui  ont  attribué  tant  de 
fottifes  ,  et  le  peuple  a  tant  de  dieux  ridi- 
cules ,  que  ceux  qui  propoferont  un  feul 
Dieu  pourront  bien  à  la  longue  çhaiïer  tous 
les  nôtres.  Qu'on  me  donne  un  platonicien 
enthouliafte  ,  et  qui  foit  épris  de  la  gloire 
d'être  chef  de  parti  ,  je  ne  défefpère  pas  qu'il 
réuflifle. 

J'ai  vu  dans  le  voifmage  d'Alexandrie  ,  au- 
delTous  du  lac  Mceris,  une  fecte  qui  prend  le 
nom  de  Thérapeutes  ;  ils  fe  prétendent  tous 
infpirés  ,  ils  ont  des  vifions  ,  ils  jeûnent  ,  ils 
prient.  Leur  enthoufiafme  va  jufqu'à  mépri- 
fer  les  tourmens  et  la  mort.  Si  jamais  cet 
enthoufiafme  eft  appuyé  des  dogmes  de  Platon, 
qui  commencent  à  prévaloir  dans  Alexandrie, 
ils  pourront  à  la  fin  détruire  la  religion  de  l'em- 
pire -,  mais  aufTi  une  telle  révolution  ne  pourrait 
s'opérer  fans  beaucoup  de  fang  répandu  ;  et  G. 

Philofophie ,  ùc.  Tome  I.  H  h 
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jamais  on  commentait  des  guerres  de  religion, 
je  crois  qu'elles  dureraient  des  fiècles  ,  tant  les 
hommes  font  fuperftitieux  ,  fous  et  méchans. 
Il  y  aura  toujours  fur  la  terre  un  très-grand 
nombre  de  fectes.  Ce  qui  eft  à  fouhaiter, 
c'eft  qu'aucune  ne  fe  fafle  jamais  un  barbare 
devoir  de  perfécuter  les  autres.  Nous  ne 
fommes  point  tombés  jufqu'à  préfent  dans 
cet  excès.  Nous  n'avons  voulu  contraindre 
ni  Egyptiens  ,  ni  Syriens  ,  ni  Phrygiens  , 
ni  Juifs.  Prions  le  grand  Demiourgos  (  fi 
pourtant  on  peut  éviter  fa  deftinée  ) ,  prions- 
le  que  la  manie  de  perfécuter  les  hommes 
ne  fe  répande  jamais  fur  la  terre  ;  elle  devien- 
drait un  féjour  plus  affreux  que  les  poètes 
ne  nous  ont  peint  le  Tartare.  Nous  gémifîons 
fous  affez  de  fléaux  ,  fans  y  joindre  encore 
cette  pefte  nouvelle. 

Fin  des  Lettres  de  Memmius  à  Cher  on. 
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JLjORSçhje  ces  remarques  parurent,  tous 
les  hommes  médiocres  qui  exiflaient  alors 
dans  la  littérature  ,  furent  indignés  de 
l'audace  d'un  grand  poète  qui ,  après  avoir 
fait  Alzire  et  la  Henriade  ,  ofait  examiner 
les  opinions  d'un  des  favans  les  plus  illuf- 
tres  d'un  fiècle  dont  les  grands  hommes  , 
morts  depuis  long-temps ,  n'excitaient  plus 
la  jaloufie  de  perfonne;  et  comme  M.  de 
Voltaire  avait  de  plus  le  tort  d'avoir  raifon 
prefque  toujours  ,  bien  des  gens  ne  lui 
ont  point  encore  pardonné. 

Pajcal  eft  dans  fes  penfées  ,  comme  dans 
fes  Lettres  provinciales  ,  un  écrivain  du 
premier  ordre  ;  mais  il  ne  fut  un  homme 
de  génie  que  dans  fes  ouvrages  de  mathé- 
matiques et  de  phyfique,  dont  il  avait  la 
bonté  de  faire  peu  de  cas  par  foumifîion 
pour  les  janféniftes,  qui  n'étaient  pas  en 
état  de  les  entendre.  On  regrettera  toujours 
qu'après  avoir  montré  dans  ces  ouvrages 
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un  des  génies  les  plus  profonds  qui  aient 
exifxé  dans  les  fciences  ,  il  ait  fait  aufïi  peu 
pour  leurs  progrès.  Oferions-nous  dire  que 
dans  fes  autres  livres  il  ne  peut  guère  être 
confidéré  comme  un  philofophe  ?  Le  phi- 
lofophe  cherche  la  vérité  ,   et  Pajcal  n'a 
écrit  que  des  plaidoyers.  Dans  les  Provin- 
ciales ,  il  attaque  la  morale  des  jéfuites  , 
mais  on  y  chercherait  en  vain  des  détails 
fur  l'origine  de  cette  morale  relâchée  ;  il 
lui   aurait   fallu  dire  que   toutes  les   fois 
que  la  morale  efl  dépendante  d'un  fyftême 
religieux  ,  et  que  des  prêtres  s'en  font  ren- 
dus les  interprètes  et  lesjuges ,  elle  devient 
néceffairement  exagérée  et  relâchée ,  fauffe 
et  corrompue. 

Ses  penjées  font  un  plaidoyer  contre  l'ef- 
pèce  humaine  ;  ce  n'efl  point ,  comme  la 
Rochefoucauld  ,  un  obfervateur  qui  peint 
les  hommes  corrompus  ,  parce  qu'il  les  a 
vus  tels  à  la  cour  ,  dans  la  guerre  civile  , 
dans  une  fociété  occupée  de  galanterie  et 
de  vanité  ;  c'eft  un  prédicateur  éloquent 
qui  veut  effrayer  fon  auditoire  pour  le 
difpofer  à  recevoir  ,  avec  plus  de  docilité, 
le  remède  qu'il  doit  lui  préfenter  comme 
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le  feul  qui  puifîe  guérir  un  mal  incurable. 
Pafcalne  cherchait  pas  à  connaîtrel'homme: 
voulant  prouver  qu'il  efl  une  énigme  inex- 
plicable ,  il  femble  craindre  de  trouver  le 
mot  de  cette  énigme.  Toutes  ces  contra- 
riétés ,  obfervées  dans  l'homme ,  doivent 
néceflairement  exifter  dans  tout  être  fen- 
fible  ,  capable  de  réflexion  et  de  raisonne- 
ment ;  et  il  femble  qu'il  ferait  bien  téméraire 
de  demander  enfuite  pourquoi  il  exifte  des 
êtres  fenfibles  et  raifonnables.  Il  faudrait 
du  moins  s'affurer  fi  nous  avons  ,  fi  nous 
pouvons  avoir  jamais  quelques  données 
pour  réfoudre  cette  queftion. 

Pafcal  avance  que  la  raifon  ne  nous 
conduit  ni  à  prouver  Texiftence  de  dieu, 
ni  à  la  certitude  de  l'immortalité  de  l'ame , 
ni  à  la  connaiffance  des  principes  certains 
delà  morale.  Bayle  a  dit  à  peu-près  la  même 
chofe  :  tous  deux  ont  ajouté  que  la  foi 
était  le  feul  remède  à  ces  incertitudes  ; 
tous  deux  eurent  une  probité  irrépro- 
chable ,  et  ne^  vécurent  que  pour  l'étude 
et  pour  la  vertu  ;  tous  deux  écrivirent 
avec  gaieté  et  avec  éloquence  contre  les 
gens  qui  voulaient  dominer  fur  les  opinions 
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par  la  force ,  et  violer  la  liberté  des  conf- 
ciences.  Mais  Pqfcal  joignit  aux  vertus  d'un 
homme  les  petiteffes  d'un  moine,  et  fut  le 
difciple  fournis  des  théologiens  de  fa  fecte. 
Bayle  fe  moqua  des  vertus  monaftiques  , 
et  combattit  les  théologiens  de  fon  parti: 
l'un  ne  défendait  contre  les  jéfuites  que 
des  prêtres  et  des  religieufes;  l'autre  défen- 
dait contre  les  prêtres  la  caufe  du  genre 
humain  :  l'un  était  devenu  pyrrhonien  par 
l'excès  de  l'enthoufiafme  religieux;  l'autre  , 
pour  établir  plus  librement  un  pyrrhonifme 
plus  modéré*,  était  obligé  de  mettre  la  foi 
comme  un  bouclier  entre  lui  et  fes  ennemis  : 
l'un  a  prefque  parlé  pour  un  père  de 
l'Eglife  ;  et  l'autre  eft  regardé  comme  un 
chef  de  libres  penfeurs. 

Nous  croyons  que  tous  deux  ont  trop 
exagéré  l'incertitude  de  nos  connaiffances 
et  la  faibleffe  de  notre  efprit.  La  certitude 
abfoluen'exifte,  ne  peut  exifter,  à  la  vérité, 
que  pour  les  proportions  évidentes  en  elles- 
mêmes  ,  ou  liées  entre  elles  par  une  démonf- 
tration  dont  nous  ayons  la  confcience  dans 
un  même  infiant  ;  et  elle  n'exifle  même  que 
pour  ce  feul  moment.  Les  autres  vérités 
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font  des  vérités  d'expérience,  fur  lefquelles 
on  ne  peut  avoir  par  conféquent  que  des 
probabilités  plus  ou  moins  grandes  ;  mais 
ces  probabilités  ont  fur  nous  une  force 
irréfiftîble ,  elles  fuffifent  pour  la  conduite 
de  la  vie  ;  et  une  expérience  confiante  nous 
montre  que  fur  plufieurs  points  elles  n'ont 
jamais  été  démenties. 

Les  réflexions  que  M.  de  Voltaire  oppofe 
à  Pafcal ,  font  d'une  philofophie  douce , 
modérée  ,  fondée  fur  l'expérience  ;  elle 
plaît  moins  aux  hommes  dune  imagina- 
tion vive  que  la  philofophie  exagérée  de 
Pafcal.  Il  y  a  bien  peu  d'hommes  ,  même 
parmi  les  philofophes ,  qui  foient  capables 
d'attendre ,  dans  une  tranquille  incertitude, 
les  preuves  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  connaî- 
tre ;  qui  fâchent  ne  douter  que  de  ce  qui 
eft  réellement  douteux  ;  qui  n'admettent 
point  de  théoiies  incertaines ,  parce  qu'elles 
expliquent  dune  manière  féduifante  les 
phénomènes  qui  embarraffent  ,  mais  qui 
ne  rejettent  point  des  vérités  prouvées  , 
parce  qu'on  leur  oppofe  des  objections 
embarraffantes  ;  qui  appliquent  en  un  mot 
à  chaque  vérité  particulière  le  degié  de 
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probabilité  qui  lui  convient  ,  à  chaque 
ordre  de  vérités  l'efpèce  de  certitude  dont 
par  fa  nature  il  eft  fufceptible  ;  et  qui  fâchent 
enfin  fe  contenter  de  la  vérité  telle  qu'elle 
eft  ,  quand  même  l'erreur  oppofée  ferait 
ou  plus  flatteufe  pour  l'amour  propre ,  ou 
plus  agréable  pour  l'imagination,  et  qu'elle 
conduirait  à  des  réfultats  plus  généraux  et 
plus  frappans. 


REMARQUES 

SUR     LES     PENSÉES 
DE     M.     PASCAL. 

Voici  des  remarques  critiques  que  j'ai 
faites  depuis  long-temps  fur  les  penfées  de 
M.  Pafcal.  Ne  me  comparez  point  ici ,  je  vous 
prie  ,  à  Ezéchias  ,  qui  voulut  faire  brûler  tous 
les  livres  de  Salomon.  Je  refpecte  le  génie  et 
l'éloquence  de  M.  Pafcal  ;  mais  plus  je  les 
.refpecte  ,  plus  je  fuis  perfuadé  qu'il  aurait 
lui-même  corrigé  beaucoup  de  ces  penfées  , 
qu'il  avait  jetées  au  hafard  fur  le  papier  pour 
les  examiner  enfuite  ;  et  c'eft  en  admirant 
fon  génie  que  je  combats  quelques-unes  de 
fes  idées. 

Il  me  paraît  qu'en  général  l'efprit  dans 
lequel  M.  Pafcal  écrivit  ces  penfées  ,  était  de 
montrer  l'homme  dans  un  jour  odieux  ;  il 
s'acharne  à  nous  peindre  tous  méchans  et 
malheureux  ;  il  écrit  contre  la  nature  humaine 
à  peu-près  comme  il  écrivait  contre  les 
jéfuites.  Il  impute  à  l'effence  de  notre  nature 
ce  qui  n'appartient  qu'à  certains  hommes  : 
il  dit  éloquemment  des  injures  au  genre 
humain. 
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J'ofe  prendre  le  parti  de  l'humanité  contre 
ce  mifanthrope  fublime  ;  j'ofe  affurer  que 
no.us  ne  fommes  ni  fi  méchans  ni  fi  malheu- 
reux qu'il  le  dit.  Je  fuis  de  plus  très-perfuadé 
que  s'il  avait  fuivî  ,  dans  le  livre  qu'il 
méditait  ,  le  deffein  qui  paraît  dans  fes 
penfées  ,  il  aurait  fait  un  livre  plein  de  para- 
logifmes  éloquens  ,  et  de  fauffetés  admira- 
blement déduites.  On  dit  même  que  tous  les 
livres  qu'on  a  faits  depuis  peu  pour  prouver 
la  religion  chrétienne  ,  font  plus  capables 
de  fcandalifer  que  d'édifier.  Ces  auteurs 
prétendent-ils  en  favoir  plus  que  jesus- 
christ  et  fes  apôtres?  C'eft  vouloir  fou- 
tenir  un  chêne  en  l'entourant  de  rofeaux  ; 
on  peut  écarter  ces  rofeaux  inutiles  fans 
craindre  de  faire  tort  à  l'arbre. 

J'ai  choifi  avec  difcrétion  quelques  penfées 
de  Fafcal  ;  j'ai  mis  les  réponfes  au  bas.  Au 
refte  ,  on  ne  peut  trop  répéter  ici  combien  il 
ferait  abfurde  et  cruel  de  faire  une  affaire  de 
parti  de  cet  examen  des  penfées  de  Pafcal  : 
je  n'ai  de  parti  que  la  vérité  ;  je  penfe  qu'il 
eft  très-vrai  que  ce  n'eft  pas  à  la  métaphy- 
fique  de  prouver  la  religion  chrétienne  ,  et 
que  la  raifon  eft  autant  au-defîous  de  la  foi  , 
que  le  fini  eft  au-delTous  de  l'infini.  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  raifon  ;  et  c'eft  fi  peu  de 
chofe  chez  les  hommes  que  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  de  fe   fâcher. 
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Les  grandeurs  et  les  misères  de  l'homme  font 
tellement  vifibles  ,  qui!  faut  néceffai rement  que  la 
véritable  religion  nous  enfeigne  qu'il  y  a  en  lui  quel- 
que grand  principe  de  grandeur  ,  et  en  même  temps 
quelque  grand  principe  de  misère  ;  car  il  faut  que  la 
véritable  religion  connaiffe  à  tond  notre  nature  ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  connailfe  tout  ce  qu'elle  a  de  grand  et 
tout  ce  qu  elle  a  de  miférable  ,  et  la  raifon  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  il  faut  encore  qu'elle  nous  rende  raifon 
des  étonnantes  contrariétés  qui  s  y  rencontrent. 

Cette  manière  de  raifonner  paraît  faufTe 
et  dangereufe  ;  car  la  fable  de  Prométhée  et  de 
Fandore,  les  androgynes  de  Platon,  les  dogmes 
des  anciens  Egyptiens,  et  ceux  de  7j)roaJlre, 
rendraient  aufli  bien  raifon  de  ces  contra- 
riétés apparentes.  La  religion  chrétienne  n'en 
demeurera  pas  moins  vraie  ,  quand  même  on 
n'en  tirerait  pas  ces  concluions  ingénieufes 
qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  faire  briller  Fefprit. 
Il  eft  nécefïaire  ,  pour  qu'une  religion  foit 
vraie  ,  qu'elle  foit  révélée  ,  et  point  du  tout 
qu'elle  rende  raifon  de  ces  contrariétés  pré- 
tendues ;  elle  n'eft  pas  plus  faite  pour  vous 
enfeigner  la  métaphyfique  que  l'afironomie. 
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I    I. 

Qjj'  o  n  examine  fur  cela  toutes  les  religions  du 
monde  ,  et  qu'on  voie  s'il  y  en  a  une  autre  que  la 
chrétienne  qui  y  fatisfaffe.  Sera  -  ce  celle  quenfei- 
gnaient  les  philofophes  qui  nous  propofent  pour 
tout  bien  ,  un  bien  qui  eft  en  nous  ?  eft-ce  là  le  vrai 
|bien  ? 

Les  philofophes  n'ont  point  enfeigné  de 
religion  ;  ce  n'eft  pas  leur  philofophie  qu'il 
s'agit  de  combattre.  Jamais  philofophe  ne 
s'eft  dit  infpiré  de  dieu  ,  car  dès-lors  il  eût 
cefle  d'être  philofophe  ,  et  il  eût  fait  le  pro- 
phète. Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  JE  su  s- 
christ  doit  l'emporter  fur  Ariftote  ;  il  s'agit 
de  prouver  que  la  religion  de  jesus-christ 
eft  la  véritable  ,  et  que  celles  de  Mahomet , 
de  Tjiroajlre,  de  Confucius  ,  d'Hermès ,  et  toutes 
les  autres  font  fauffes.  Il  n'eft  pas  bien  vrai 
que  les  philofophes  nous  aient  propofé  pour 
tout  bien  ,  un  bien  qui  eft  en  nous.  Lifez 
Platon ,  Marc-Aurèle ,  Epictète  ,•  ils  veulent  qu'on 
afpire  à  mériter  d'être  rejoint  à  la  Divinité 
dont  nous  fommes  émanés. 

III. 

Et  cependant  fans  ce  myftère,  le  plus  incompré- 
henfible  de  tous ,  nous  fommes  incompréhenfibles  à 
nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre  condition  prend  fes 
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retours  et  fes  plis  dans  l'abyme  du  péché  originel  ;  de 
forte  que  l'homme  eft  plus  inconcevable  fans  ce  myf- 
tère ,  que  ce  myftère  n'eit  inconcevable  à  l'homme. 

Quelle  étrange  explication  !  Vhomme  ejl 
inconcevable  ,fans  un  myjlère  inconcevable.  G'eft 
bien  allez  de  ne  rien  entendre  à  notre  origine, 
fans  l'expliquer  par  une  chofe  qu'on  n'entend 
pas.  Nous  ignorons  comment  l'homme  naît, 
comment  il  croît  ,  comment  il  digère  , 
comment  il  penfe  ,  comment  fes  membres 
obéiflent  à  fa  volonté  :  ferai-je  bien  reçu  à 
expliquer  ces  obfcurités  par  un  fyftême  inin- 
telligible ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  ,  je  ne 
fais  rien.  Un  myftère  ne  fut  jamais  une  expli- 
cation ;  c'eftune  chofe  divine  et  inexplicable. 

Qu'aurait  répondu  M.  Pafcal  à  un  homme 
qui  lui  aurait  dit  :  Je  fais  que  le  myftère  du 
péché  originel  eft  l'objet  de  ma  foi  et  non 
de  ma  raifon  ;  je  connais  fort  bien  fans 
myftère  ce  que  c'eft  que  l'homme  ;  je  vois 
qu'il  vient  au  monde  comme  les  autres  ani- 
maux ;  que  l'accouchement  des  mères  eft 
plus  douloureux  à  mefure  qu'elles  font  plus 
délicates  ;  que  quelquefois  des  femmes  et 
des  animaux  femelles  meurent  dans  l'enfan- 
tement ;  qu'il  y  a  quelquefois  des  enfans  mal 
organifés  ,  qui  vivent  privés  d'un  ou  de  deux 
fens  ,  et  de  la  faculté  du  raifontaement  ;  que 
ceux  qui  font  le  mieux  organifés  ,  font  ceux 
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qui  ont  les  pafïions  les  plus  vives  ;  que 
l'amour  de  foi-même  eft  égal  chez  tous  les 
hommes  ,  et  qu'il  leur  eft  aufîi  nécefTaire  que 
les  cinq  fens  ;  que  cet  amour  propre  nous 
eft  donné  de  dieu  pour  la  confervation  de 
notre  être  ,  et  qu'il  nous  a  donné  la  religion 
pour  régler  cet  amour  propre  ;  que  nos  idées 
font  juftes  ou  inconféquentes  ,  obfcures  ou 
lumineufes  ,  félon  que  nos  organes  font  plus 
ou  moins  folides  ,  plus  ou  moins  déliés  , 
et  félon  que  nous  fommes  plus  ou  moins 
pafTionnés  ;  que  nous  dépendons  en  tout  de 
l'air  qui  nous  environne  ,  des  alimens  que 
nous  prenons  ,  et  que  dans  tout  cela  il  n'y 
a  rien  de  contradictoire  ? 

L'homme  à  cet  égard  n'eft  point  une 
énigme  ,  comme  vous  vous  le  figurez  ,  pour 
avoir  le  plaifir  de  la  deviner  ;  l'homme  paraît 
être  à  fa  place  dans  la  nature.  Supérieur  aux 
animaux  ,  auxquels  il  eft  femblable  par  les 
organes  ,  inférieur  à  d'autres  êtres  ,  auxquels 
il  relTemble  probablement  par  la  penfée  ,  il 
eft ,  comme  tout  ce  que  nous  voyons  ,  mêlé 
de  mal  et  de  bien ,  de  plaifir  et  de  peine  ; 
il  eft  pourvu  de  pallions  pour  agir  ,  et  de 
raifon  pour  gouverner  fes  actions.  Si  l'homme 
était  parfait,  il  ferait  dieu  ;  et  ces  préten- 
dues contrariétés  ,  que  vous  appelez  contra- 
dictions ,  font  les  ingrédiens  néceffaires  qui 

entrent 
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entrent  dans  le  compofé  de  l'homme  ,  qui 
eft  ,  comme  le  refte  de  la  nature  ,  ce  qu'il 
doit  être. 

Voilà  ce  que  la  raifon  peut  dire.  Ce  n'eft 
donc  point  la  raifon  qui  apprend  aux  hommes 
la  chute  de  la  nature  humaine  ;  c'eft  la  foi 
feule  à  laquelle  il  faut  avoir  recours. 

I  V. 

Suivons  nos  mouvemens  ,  obfervons  -  nous 
nous-mêmes,  et  voyons  fi  nous  n'y  trouverons  pas 
les  caractères  vivans  de  ces  deux  natures. 

Tant  de  contradictions  fe  trouveraient-elles  dans 
un  fujet  (impie? 

Cette  duplicité  de  l'homme  efl  fi  vifible ,  qu'il  y 
en  a  qui  ont  penfé  que  nous  avions  deux  âmes  :  un 
fujet  fimple  leur  paraiffant  incapable  de  telles  et  fi 
foudaines  variétés  ,  d'une  préfomption  démefuiée  à 
un  horrible  abattement  de  cœur. 

Cette  penfée  eft  prife  entièrement  de 
Montagne ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  ;  elle 
fe  trouve  au  chapitre  de  Vinconjlance  de  nos 
actions.  Mais  le  fage  Montagne  s'explique  en 
homme  qui  doute. 

Nos  diverfes  volontés  ne  font  point  des 
contradictions  de  la  nature  ,  et  l'homme  n'eft 
point  un  fujet  fimple.  Il  eft  compofé  d'un 
nombre   innombrable  d'organes  ;  fi  un  feul 

Philofophie,  ùc.  Tome  I.  I  i 
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de  ces  organes  eft  un  peu  altéré  ,  il  eft  nécef- 
faire  qu'il  change  toutes  les  imprefïions  du 
cerveau,  et  que  l'animal  ait  de  nouvelles 
penfées  et  de  nouvelles  volontés.  Il  eft  très- 
vrai  que  tantôt  nous  fommes  abattus  de 
triftelTe  ,  tantôt  enflés  de  préfomption  ;  et 
cela  doit  être  quand  nous  nous  trouvons 
dans  des  fituations  oppofées.  Un  animal  que 
fon  maître  carefTe  et  nourrit ,  et  un  autre 
qu'on  égorge  lentement  et  avec  adrefïe  pour 
en  faire  une  diffection  ,  éprouvent  des  fenfa- 
tions  bien  contraires  :  ainfi  fefons-nous  ;  et 
les  différences  qui  font  en  nous  font  fi  peu 
contradictoires  ,  qu'il  ferait  contradictoire 
qu'elles  n'cxiftaflent  pas.  Les  fous  qui  ont 
dit  que  nous  avions  deux  âmes  ,  pouvaient , 
par  la  même  raifon  ,  nous  en  donner  trente 
ou  quarante  ;  car  un  homme  dans  une  grande 
paflion  a  fouvent  trente  ou  quarante  idées 
différentes  de  la  même  chofe  ,  et  doit  nécef- 
fairement  les  avoir  félon  que  cet  objet  lui 
paraît  fous   différentes  faces. 

Cette  prétendue  duplicité  de  l'homme  eft 
une  idée  aufli  abfurde  que  métaphyfique  : 
j'aimerais  autant  dire  que  le  chien ,  qui  mord 
et  qui  careffe  ,  eft  double  ;  que  la  poule ,  qui 
a  tant  de  foin  de  fes  petits  ,  et  qui  enfuite 
les  abandonne  jufqu'à  les  méconnaître  ,  eft 
double  ;  que   la  glace  ,   qui   repréfente  à  la 
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fois  des  objets  différens  ,  eft  double  ;  que 
l'arbre  qui  eft  tantôt  chargé  ,  tantôt  dépouillé 
de  feuilles ,  eft  double.  J'avoue  que  l'homme 
eft  inconcevable  en  un  fens  ;  mais  tout  le 
refte  de  la  nature  l'eft  aufli ,  et  il  n'y  a  pas 
plus  de  contradictions  apparentes  dans 
l'homme  que  dans  tout  le  refte. 

V. 

N  E  point  parier  que  D  i  eu  eft ,  c'eft  parier  qu'il 
n'eft  pas.  Lequel  prendrez-vous  donc  ?  pefons  le  gain 
et  la  perte ,  en  prenant  le  parti  de  croire  que  dieu 
eft  ;  fi  vous  gagnez ,  vous  gagnez  tout  ;  fi  vous  per- 
dez ,  vous  ne  perdez  rien.  Pariez  donc  qu'il  eft, 
fans  héfiter.  Oui ,  il  faut  gager  ;  mais  je  gage  peut- 
être  trop.  Voyons  :  puifqu'il  y  a  pareil  hafard  de  gain 
et  de  perte ,  quand  vous  n'auriez  que  deux  vies  à 
gagner  pour  une,  vous  pourriez  encore  gagner  (i). 

(  i  )  Pafcal  eft  un  des  inventeurs  du  calcul  des  probabilite's  ; 
niais  il  abuie  ici  des  principes  de  ce  calcul.  Si  vous  propofez 
de  parier  pour  croix  ou  pour  pile  ,  en  me  promettant  un 
écu  fi  je  gagne  en  pariant  pour  pile  ,  et  cent  mille  écus  fi 
je  gagne  en  pariant  pour  croix,  je  parierai  pour  croix,  mais 
je  ne  croirai  point  pour  cela  que  croix  foit  plus  probable 
que  pile. 

Si  l'on  fe  bornait  à  dire  :  „  Conduifez-vous  fuivant  les 
„  règles  de  la  inorale  ,  que  votre  raifon  et  votre  conlcience 
„  vous  prefcrivent  ;  il  y  a  beau  oup  à  parier  que  vous  en 
„  ferez  plus  heureux  ;  et  fi  vous  y  perdez  quelques  plaifirs  , 
„  longez  aux  rifques  auxquels  vous  vou^  expo.eiiez,  fi  ceux 
„  qui  croient  qu'il  exifte  un  Dieu  vengeur  du  crime  avaient 
,,  railon  ;  „  ce  difcours  ierait  très-phiiolophique  et  très-rai- 
fonnable  ;  mais  il  fuppole  que  la  croyance  n'eft  pas  neceflaue 

Ii    2 
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Il  eft  évidemment  faux  de  dire  :Ne  point 
parier  que  dieu  eft,    c'eft  parier  qu'il  n'eft 
pas  ;    car    celui    qui    doute    et    demande    à 
s'éclaircir  ,  ne   parie    afïurément  ni  pour   ni 
contre.    D'ailleurs  cet   article  paraît   un  peu 
indécent    et   puéril  ;    cette  idée  de  jeu  ,  de 
perte  ,  de  gain,  ne  convient  point  à  la  gravité 
du  fujet  ;  de  plus  ,  l'intérêt  que  j'ai  à  croire 
une  chofe  ,  n'eft  pas  une  preuve  de  l'exiftence 
de  cette  chofe.    Vous  me  promettez  l'empire 
du  monde  ,  fi  je  crois  que  vous  avez  raifon: 
je  fouhaite  alors  de  tout  mon  cœur  que  vous 
ayez  raifon  ;  mais  jufqu'à  ce  que  vous   me 
l'ayez  prouvé  ,  je  ne  puis  vous  croire.   Com- 
mencez ,  pourrait-on   dire  à  M.  Fafcal  ,  par 
convaincre  ma  raifon.  J'aiintérêt,  fans  doute, 
qu'il  y    ait    un    Dieu  ;   mais   fi   dans    votre 
fyftême  dieu   n'eft  venu  que  pour  fi  peu  de 
perfonnes  ;  fi  le  petit  nombre  des  élus  eft  fi 
effrayant  ;  fi  je  ne  puis    rien    du    tout  par 

pour  être  à  l'abri  de  la  punition.  Tout  homme  qui  profefle 
une  religion  où  la  foi  eft  néceflaire  ,  ne  peut  le  fervir  de 
l'argument  de  Pajcal. 

Cet  argument  a  encore  un  autre  vice ,  quand  on  veut 
l'appliquer  aux  religions  qui  prefcrivent  d'autres  devoirs 
que  ceux  de  la  morale  naturelle.  Il  reffemble  alors  au  rai- 
fonnement  à^Arnoud.  „  Il  n'eft  pas  prouvé  que  mes  fachets 
„  ne  guériffent  point  quelquefois  de  l'apoplexie  ,  il  faut  don* 
„  en  porter  pour  prendre  le  parti  le  plus  sûr.  „ 

Enfin  cet  argument ,  s'appliquant  à  toutes  les  religions 
dont  la  fauffeté  ne  ferait  pas  démontrée  ,  conduirait  à  ui> 
réiultat  ablurde.  Il  faudrait  les  pratiquer  toutes  à  la  fois. 
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moi-même  ;  dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  quel 
intérêt  j'ai  à  vous  croire  ?  n'ai-je  pas  un 
intérêt  vifible  à  être  perfuadé  du  contraire? 
de  quel  front  ofez-vous  me  montrer  un  bon- 
heur infini ,  auquel  d'un  million  d'hommes 
un  feul  à  peine  a  droit  d'afpirer  ?  Si  vous 
voulez  me  convaincre  ,  prenez-vous-y  d'une 
autre  façon  ,  et  n'allez  pas  tantôt  me  parler 
de  jeu  de  hafard  ,  de  pari  ,  de  croix  et  de 
pile  ,  et  tantôt  m'effrayer  par  les  épines  que 
vous  femez  fur  le  chemin  que  je  veux  et 
que  je  dois  fuivre.  Votre  raifonnement  ne 
fervirait  qu'à  faire  des  athées  ,  fi  la  voix  de 
toute  la  nature  ne  nous  criait  qu'il  y  a  un 
dieu  ,  avec  autant  de  force  que  ces  fubti- 
lités  ont  de  faibleffe. 

V  I. 

En  voyant  l'aveuglementet  les  misères  de  l'homme, 
et  ces  contrariétés  étonnantes  qui  fe  découvrent  dans 
fa  nature  ;  et  regardant  tout  l'univers  muet  ,  et 
1  homme  fans  lumières  ,  abandonné  à  lui-même ,  et 
comme  égaré  dans  ce  recoin  de  l'univers  ,  fans  favoir 
qui  l'y  a  mis ,  ce  qu'il  y  eft  venu  faire  ,  ce  qu'il 
deviendra  en  mourant;  j'entre  en  effroi ,  comme  un 
homme  qu'on  aurait  emporté  endormi  dans  une  île 
déferteet  effroyable,  et  qui  fe  réveilleraitfans  connaître 
où  il  eft ,  et  fans  avoir  aucun  moyen  d'en  fortir  ;  et 
fur  cela,  j'admire  comment  on  n'entre  pas  en  défefpoir 
d'un  fi  miférable  état. 
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En  lifant  cette  réflexion  ,  je  reçois  une 
lettre  d'un  de  mes  amis  (a)  ,  qui  demeure 
dans  un  pays  fort  éloigné. 

Voici  fes  paroles  : 

5>  Je  fuis  ici  comme  vous  m'y  avez  laifîe  , 
s?  ni  plus  gai ,  ni  plus  trifte  ,  ni  plus  pauvre  , 
5>  jouhTant  d'une  fanté  parfaite  ,  ayant  tout 
?>  ce  qui  rend  la  vie  agréable  ;  fans  amour  , 
5>  fans  avarice  ,  fans  ambition  et  fans  envie: 
jj  tant  que  cela  durera  ,  je  m'appellerai  hardi- 
5>  ment  un  homme  très-heureux.  55 

Il  y  a  beaucoup  d'hommes  auffi  heureux 
que  lui.  Il  en  eft  des  hommes  comme  des 
animaux  ;  tel  chien  couche  et  mange  avec 
fa  maîtrefle  ;  tel  autre  tourne  la  broche  ,  et 
eft  tout  auffi  content  ;  tel  autre  devient 
enragé  ,  et  on  le   tue. 

Pour  moi  ,  quand  je  regarde  Paris  ou 
Londres  ,  je  ne  vois  aucune  raifon  pour 
entrer  dans  ce  défefpoir  dont  parle  M.Pafcal  : 
je  vois  une  ville  qui  ne  refîemble  en  rien  à 
une  île  déferte  ;  mais  peuplée  ,  opulente  , 
policée ,  et  où  les  hommes  font  heureux 
autant  que  la  nature  humaine  le  comporte. 
Quel  eft  l'homme  fage  qui  fera  plein  de  défef- 
poir parce  qu'il  ne  fait  pas  la  nature  de  fa 

(a)  Il  a  depuis  été  ambafladeur  ,  et  eft  devenu  un 
homme  très-confidérable.  Sa  lettre  eft  de  1738  ;  elle  exifte 
en  original. 
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penfée  ,  parce  qu'il  ne  connaît  que  quelques 
attributs  de  la  matière  ,  parce  que  dieu  ne 
lui  a  pas  révélé  fes  fecrets  ?  Il  faudrait  autant 
fe  défefpérer  de  n'avoir  pas  quatre  pieds  et 
deux  ailes.  Pourquoi  nous  faire  horreur  de 
notre  être  ?  notre  exiftence  n'eft  point  fi  mal- 
heureufe  qu'on  veut  nous  le  faire  accroire. 
Regarder  l'univers  comme  un  cachot ,  et  tous 
les  hommes  comme  des  criminels  qu'on  va 
exécuter  ,  eft  l'idée  d'un  fanatique.  Croire 
que  le  monde  eft  un  lieu  de  délices,  où  Ton 
ne  doit  avoir  que  du  plaifir  ,  c'eft  la  rêverie 
d'un  fybarite.  Penfer  que  la  terre  ,  les 
hommes  ,  et  les  animaux  ,  font  ce  qu'ils 
doivent  être  dans  l'ordre  de  la  Providence  , 
eft  ,  je  crois  ,  d'un  homme  fage, 

V  I  I. 

Les  Juifs  penfent  que  dieu  ne  laiffera  pas  éter- 
nellement les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres  ;  qu'il 
viendra  un  libérateur  pour  tous  ;  qu'ils  font  au 
monde  pour  l'annoncer;  qu'ils  font  formés  exprès 
pour  être  les  hérauts  de  ce  grand  avènement  ,  et 
pour  appeler  tous  les  peuples  à  s'unir  à  eux  dans 
l'attente  de  ce  libérateur. 

Les  Juifs  ont  toujours  attendu  un  libé- 
rateur ;  mais  leur  libérateur  eft  pour  eux  et 
non  pour  nous.  Ils  attendent  un  meflie  qui 
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rendra  les  Juifs  maîtres  des  chrétiens  ;  et 
nous  efpérons  que  le  mefîie  réunira  un  jour 
les  Juifs  aux  chrétiens  :  ils  penfent  précifé- 
ment  fur  cela  le  contraire  de  ce  que  nous 
penfons. 

VIII. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  eft  gouverné  ,  eft 
tout  enfemble  la  plus  ancienne  loi  du  monde ,  la 
plus  parfaite  ,  et  la  feule  qui  ait  été  gardée  fans 
interruption  dans  un  Etat.  C'eft  ce  que  Philon  ,  juif, 
montre  en  diverslieux,  ctjofephe  admirablement  con- 
tre Appion,  où  il  fait  voir  qu'elle  eft  fi  ancienne,  que 
le  nom  même  de  loi  n'a  été  connu  des  plus  anciens 
que  plus  de  mille  ans  après  ;  en  forte  qu'Homère , 
qui  a  parlé  de  tant  de  peuples ,  ne  s'en  eft  jamais 
fervi.  Et  il  eft  aifé  de  juger  de  la  perfection  de 
cette  loi  par  fa  fimple  lecture  ,  où  l'on  voit  qu'on 
y  a  pourvu  à  toutes  chofes  avec  tant  de  fageife  , 
tant  d'équité  ,  tant  de  jugement  ,  que  les  plus 
anciens  légiflateurs  grecs  et  romains  en  ayant  quel- 
que lumière  ,  en  ont  emprunté  leurs  principales 
lois  ;  ce  qui  paraît  par  celles  qu'ils  appellent  des 
douze  tables ,  et  par  les  autres  preuves  que  Jofephe 
en  donne. 

Il  eft  très-faux  que  la  loi  des  Juifs  foit  la 
plus  ancienne  ,  puifqu'avant  Moife  ,  leur  légif- 
lateur,  ils  demeuraient  en  Egypte  ,  le  pays  de 
la  terre  le  plus  renommé  par  les  fages  lois  , 

félon 
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félon  lefquelles  les  rois  étaient  jugés  après 
la  mort.  Il  eft  très- faux  que  le  nom  de  loi 
n'ait  été  connu  qu'après  Homère.  Il  parle  des 
lois  de  Minos  dans  l'Odyfïée.  Le  mot  de  loi 
eft  dans  Héjiode  ;  et  quand  le  nom  de  loi  ne 
fe  trouverait  ni  dans  Héjiode  ni  dans  Homère  , 
cela  ne  prouverait  rien.  Il  y  avait  d'anciens 
royaumes  ,  des  rois  et  des  juges  ;  donc  il 
y  avait  des  lois.  Celles  des  Chinois  font  bien 
antérieures  à  Moïje. 

Il  eft  encore  très-faux  que  les  Grecs  et  les 
Romains  aient  pris  des  lois  des  Juifs  :  ce  ne 
peut  être  dans  les  commencemens  de  leur 
république  ;  car  alors  ils  ne  pouvaient  connaî- 
tre les  Juifs  :  ce  ne  peut  être  dans  le  temps 
de  leur  grandeur  ;  car  alors  ils  avaient  pour 
ces  barbares  un  mépris  connu  de  toute  la 
terre.  Voyez  comme  Cicéron  les  traite  en  par- 
lant de  la  prife  de  Jérufalem  par  Pompée. 
Philon  avoue  qu'avant  la  traduction  des  Sep- 
tante aucune  nation  ne  connut  leurs  livres. 

I  X. 

C  E  peuple  eft  encore  admirable  dans  fa  fincérité. 
Ils  gardent ,  avec  amour  et  fidélité  ,  le  livre  où  Mo  Je 
déclare  qu'ils  ont  toujours  été  ingrats  envers  dieu  , 
et  qu'ils  le  feront  encore  plus  après  fa  mort  ;  mais 
qu'il   appelle   le  ciel  et  la   terre   à  témoin  contre 

Philojophk ,  &c.  Tome  I.  K  k 
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eux  ,  qu'il  le  leur  a  aflez  dit  ;  qu'enfin  dieu, 
s'irritant  contre  eux,  les  difperfera  par  tous  les 
peuples  de  la  terre  ;  que  comme  ils  l'ont  irrité  en 
adorant  des  dieux  qui  n  étaient  point  leurs  dieux  , 
il  les  irritera  en  appelant  un  peuple  qui  n'était 
pas  fon  peuple.  Cependant  ce  livre  qui  les  désho- 
nore en  tant  de  façons ,  ils  le  confervent  aux  dépens 
de  leur  vie  :  c'eft  une  fincérité  qui  n'a  point  d'exem- 
ple dans  le  monde,  ni  fa  racine  dans  la  nature. 

Cette  fincérité  a  par-tout  des  exemples  , 
et  n'a  fa  racine  que  dans  la  nature.  L'orgueil 
de  chaque  juif  eft  intéreffé  à  croire  que  ce 
n'eft  point  fa  déteftable  politique  ,  fon  igno- 
rance des  arts  ,  fa  groffièreté  ,  qui  Ta  perdu; 
mais  que  c'eft  la  colère  de  dieu  qui  le  punit. 
Il  penfe  avec  fatisfaction  qu'il  a  fallu  des 
miracles  pour  l'abattre  ,  et  que  fa  nation  eft 
toujours  la  bien- aimée  de  dieu  qui  la  châtie. 
Qu'un  prédicateur  monte  en  chaire ,  et  dife 
aux  Français  :  Vous  êtes  des  miférables  qui  navez 
ni  cœur  ni  conduite  ;  vous  avez  été  battus  à  Hochjlet 
et  à  Ramillies ,  parce  que  vous  navez  pasfu  vous 
défendre  ;  il  fe  fera  lapider.  Mais  s'il  dit  :  vous 
êtes  des  catholiques  chéris  de  d  i  e  u  ;  vos  péchés 
infâmes  avaient  irrité  l'Eternel ,  qui  vous  livra 
aux  hérétiques  à  Hochjlet  et  à  Ramillies  ;  mais 
quand  vous  êtes  revenus  au  Seigneur  ,  alors  il  a 
béni  votre  courage  à  Denain  :  ces  paroles  le 
feront  aimer  de  l'auditoire. 
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X. 

S' i  l  y  a  un  Dieu  ,  il  ne  faut  aimer  que  lui ,  et 
non  les  créatures. 

Il  faut  aimer,  et  très  -  tendrement ,  les 
créatures  ;  il  faut  aimer  fa  patrie  ,  fa  femme , 
fon  père  ,  fes  enfans  ;  il  faut  fi  bien  les  aimer 
que  dieu  nous  les  fait  aimer  malgré  nous. 

Les  principes  contraires  font  propres  à  faire 
des  raifonneurs  inhumains  ;  et  cela  eft  fi  vrai , 
que  Pafcal ,  abufant  de  ce  principe  ,  traitait 
fa  feeur  avec  dureté  ,  et  rebutait  fes  fervices  , 
de  peur  de  paraître  aimer  une  créature  :  c'eft 
ce  qui  eft  écrit  dans  fa  vie  (2).  S'il  fallait 
en  ufer  ainfi ,  quelle  ferait  la  fociété  humaine? 

X  I. 

Nous  naiflons  injufles ,  car  chacun  tend  à  foi  : 
cela  eft  contre  tout  ordre.  Il  faut  tendre  au  géné- 
ral ,  et  la  pente  vers  foi  eft  le  commencement  de 
tout  défordre  en  guerre,  en  police,  en  économie,  8cc. 

Cela  eft  félon  tout  ordre.  Il  eft  aulîî 
impofîible  qu'une  fociété  puiffe  fe  foimer  et 
fubfifter  fans  amour  propre  ,  qu'il  ferait 
impofhble  de  faire  des  enfans  fans  concupifr 
cence  ,  de  fonger  à  fe   nourrir  fans  appétit. 

(  2  )  Cette  même  fœur  de  Pafcal  en  eft  l'auteur. 
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C'eft  l'amour  de  nous  -  mêmes  qui  afîlfte 
l'amour  des  autres  ;  c'eft  par  nos  befoins 
mutuels  que  nous  fommes  utiles  au  genre 
humain  ;  c'eft  le  fondement  de  tout  commerce  ; 
c'eft  l'éternel  lien  des  hommes.  Sans  lui  ,  il 
n'y  aurait  pas  eu  un  art  inventé  ,  ni  une 
fociété  de  dix  perfonnes  formée.  C'eft  cet 
amour  propre  que  chaque  animal  a  reçu  de 
la  nature  ,  qui  nous  avertit  de  refpecter  celui 
des  autres.  La  loi  dirige  cet  amour  propre , 
et  la  religion  le  perfectionne.  Il  eft  bien  vrai 
que  dieu  aurait  pu  faire  des  créatures  uni- 
quement attentives  au  bien  d'autrui.  Dans 
ce  cas  ,  les  marchands  auraient  été  aux  Indes 
par  charité  ,  le  maçon  eût  fcié  de  la  pierre 
pour  faire  plaifir  à  fon  prochain ,  8cc.  Mais 
dieu  a  établi  les  chofes  autrement  ;  n'accu- 
fons  point  l'inftinct  qu'il  nous  donne ,  et 
fefons-en  l'ufage  qu'il  commande. 
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XII. 

L  E  fens  caché  des  prophéties  ne  pouvait  induire 
en  erreur  ,  et  il  n'y  avait  qu'un  peuple  aufïi  charnel 
que  celui-là  qui  pût  s'y  méprendre.  Car,  quand 
les  biens  font  promis  en  abondance  ,  qui  les  empê- 
chait d'entendre  les  véritables  biens  ,  finon  leur 
cupidité  qui  déterminait  ce  fens  aux  biens  de  la 
terre  ? 

En  bonne  foi ,  le  peuple  le  plus  fpirituel 
de   la    terre   l1  aurait-il   entendu    autrement  ? 
Ils  étaient  efclaves  des  Romains  ;  ils  atten- 
daient un  libérateur    qui  les  rendrait  victo- 
rieux ,  et  qui  ferait  refpecter  Jérufalem  dans 
tout  le  monde  :  comment,  avec  les  lumières 
de  leur  raifon,  pouvaient-ils  voir  ce  vainqueur, 
ce  monarque  ,  dans  un  de  leurs  concitoyens 
né    dans  Tobicurité  ,  dans   la    pauvreté  ,   et 
condamné  au  fupplice  des  efclaves  ?  comment 
pouvaient-ils  entendre  ,  par  le  nom   de  leur 
capitale  ,  une  Jérufalem  célefte  ,  eux  à  qui  le 
Décaiogue    n'avait    pas   feulement   parlé  de 
rimmortalité  de  l'ame  ?  comment  un  peuple 
fi  attaché  à  la  loi  pouvait-il ,  fans  une  lumière 
fupérieure  ,  reconnaître  dans  les  prophéties  , 
qui  n'étaient  pas  fa  loi ,  un  Dieu  caché  fous 
la  figure  d'un  juif  circoncis  ,  qui  par  fa  reli- 
gion nouvelle  a  détruit  et  rendu  abominables 
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la  circoncifion  et  le  fabbat ,  fondemens  facrés 
de  la  loi  judaïque  ?  Adorons  dieu  fans 
vouloir  percer  fes  myftères. 

XIII. 

Le  temps  du  premier  avènement  de  jesus-christ 
eft  prédit  :  le  temps  du  fécond  ne  l'eft  point,  parce 
que  le  premier  devait  être  caché ,  au  lieu  que  le  fécond 
doit  être  éclatant  et  tellement  manifefte  que  fes  enne- 
mis même  le  reconnaîtront. 

Le  temps  du  fécond  avènement  de  jesus- 

christ   a  été  prédit  encore  plus  clairement 

que    le  premier.    Pafcal  avait   apparemment 

oublié  que  jesus-christ  ,  dans   le   chapitre 

xxie  de   S1  Luc  ,    dit  expreffément  :  Lorfque 

vous    verrez   une   armée   environner   Jérufalem , 

fâchez  que  la  défolation  eji  proche.  Jérufalem  fera 

foulée  aux  pieds  ,  et  il  y  aura  des  Jignes  dans  le 

foleil  et  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles  ;  les  flots 

de  la  mer  feront  un  très-grand  bruit  ;  les  vertus 

des  cieux  feront  ébranlées  ;  et  alors  ils  verront  le 

fils  de  l'homme ,  qui  viendra  fur  une  nuée  avec 

une  grande  puiffance  et  une  grande  majejlé.  Cette 

génération  ne  paffera  pas  que  ces  chofes  nefoient 

accomplies. 

Cependant  la  génération  pafla,  et  ces  chofes 
ne  s'accomplirent  point.  En  quelque  temps 
que  S'  Luc  ait  écrit ,  il  eft  certain  que  Titus 
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prit  Jérufalem  ,  et  qu'on  ne  vit  ni  de  fignes 
dans  les  étoiles  ,  ni  le  fils  de  l'homme  dans  les 
nuées.  Mais  enfin  fi  ce  fécond  avènement 
n'eft  point  arrivé  ,  fi  cette  prédiction  ne  s'eft 
point  accomplie  ,  c'eft  à  nous  de  nous  taire  , 
de  ne  point  interroger  la  Providence  ,  et  de 
croire  tout  ce  que  l'Eglife  enfeigne. 

X  I  V. 

Le  meflie,  félon  les  juifs  charnels  ,  doit  être  un 
grand  prince  temporel  •„  félon  les  chrétiens  charnels  , 
il  eft  venu  nous  difpenfer  cï aimer  Dieu  ,  et  nous  don- 
ner les  facremens  qui  opèrent  tout  fans  nous  :  ni  l'un 
ni  l'autre  n'eft  la  religion  chrétienne  ni  juive. 

Cet  article  eft  bien  plutôt  un  trait  de 
fatire  qu'une  réflexion  chrétienne.  On  voit 
que  c'eft  aux  jéfuites  qu'on  en  veut  ici  ;  mais 
en  vérité  aucun  jéfuite  a-t-il  jamais  dit  que 
jesus-christ^/?  venu  nous  difpenfer  d'aimer 
dieu?  La  difpute  fur  l'amour  de  dieu  eft 
une  pure  difpute  de  mots  ,  comme  la  plupart 
des  autres  querelles  fcientifiques  qui  ont 
caufé  des  haines  fi  vives  et  des  malheurs  fi 
affreux. 

Il  paraît  encore  un  autre  défaut  dans  cet 
article  ;  c'eft  qu'on  y  fuppofe  que  l'attente 
d'un  meflie  était  un  point  de  religion  chez 
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les  Juifs  :  c'était  feulement  une  idée  confo- 
lante  répandue  parmi  cette  nation.  Les  Juifs 
efpéraient  un  libérateur  ;  mais  il  ne  leur  était 
pas  ordonné  d'y  croire  comme  un  article  de 
foi.  Toute  leur  religion  était  renfermée  dans 
les  livres  de  la  loi.  Les  prophètes  n'ont  jamais 
été  regardés  par  les  Juifs  comme  légiflateurs. 

X  V. 

Pour  examiner  les  prophéties  ,  il  faut  les  enten- 
die  ;  car  fi  l'on  croit  qu'elles  n'ont  qu'un  fens ,  il  eft 
sûr  que  le  meffie  ne  fera  point  venu  ;  mais  fi  elles 
ont  deux  fens ,  il  eft  sûr  qu'il  fera  venu  en  j  e  S  u  s- 

CH  RI  ST. 

La  religion  chrétienne  ,  fondée  fur  la  vérité 
même  ,  n'a  pas  befoin  de  preuves  douteufes. 
Or  ,  fi  quelque  chofe  pouvait  ébranler  les 
fondcmens  de  cette  fainte  et  raifonnable 
religion  ,  c'eft  le  fentiment  de  M.  Pafcal.  Il 
veut  que  tout  ait  deux  fens  dans  l'Ecriture  ; 
mais  un  homme  qui  aurait  le  malheur  d'être 
incrédule  pourrait  lui  dire  :  Celui  qui  donne 
deux  fens  à  fes  paroles  veut  tromper  les 
hommes  ,  et  cette  duplicité  eft  toujours  punie 
par  les  lois  ;  comment  donc  pouvez-vous  , 
fans  rougir,  admettre  dans  dieu  ce  qu'on 
dételle  dans  les  hommes  ?  Que  dis-je  ?  avec 
quel  mépris   et  avec  quelle  indignation  ne 
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traitez-vous  pas  les  oracles  des  païens ,  parce 
qu'ils  avaient  deux  fens  ?  qu'une  prophétie 
foit  accomplie  à  la  lettre ,  oferez-vous  fou- 
tenir  que  cette  prophétie  eft  faufTe  ,  parce 
qu'elle  ne  fera  vraie  qu'à  la  lettre  ,  parce 
qu'elle  ne  répondra  pas  à  un  fens  myftique 
qu'on  lui  donnera  ?  Non  ,  fans  doute  ;  cela 
ferait  abfurde.  Comment  donc  une  prophétie 
qui  n'aura  pas  été  réellement  accomplie  , 
deviendra-t-elle  vraie  dans  un  fens  myftique  ? 
Quoi  !  de  vraie  vous  ne  pouvez  la  rendre 
faufle  ,  et  de  faufTe  vous  pourriez  la  rendre 
vraie  ?  voilà  une  étrange  difficulté.  Il  faut 
s'en  tenir  à  la  foi  feule  dans  ces  matières  ; 
c'eft  le  feul  moyen  de  finir  toute  difpute. 

XVI. 

La  diftance  infinie  des  corps  aux  efprits  figure  la 
diftance  infiniment  plus  infinie  des  efprits  à  la  cha- 
rité ;  car  elle  eft  furnaturelle. 

Il  eft  à  croire  que  M.  Tafcal  n'aurait  pas 
employé  ce  galimatias  dans  fon  ouvrage,  s'il 
avait  eu  le  temps  de  le  revoir. 
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XVII. 

Les  faiblefles  les  plus  apparentes  font  des  forces 
à  ceux  qui  prennent  bien  les  chofes.  Par  exemple  , 
les  deux  généalogies  de  S1  Matthieu  et  de  S1  Luc  \ 
il  eft  vifible  que  cela  n'a  pas  été  fait  de  concert. 

Les  éditeurs  des  Penfées  de  Pafcal  auraient- 
ils  dû  imprimer  cette  penfée  dont  l'expofi- 
tion  feule  eft  peut-être  capable  de  faire  tort 
à  la  religion  ?  A  quoi  bon  dire  que  ces  généa- 
logies ,  ces  points  fondamentaux  de  la  reli- 
gion chrétienne  ,  fe  contrarient  entièrement 
fans  dire  en  quoi  elles  peuvent  s'accorder? 
Il  fallait  préfenter  l'antidote  avec  le  poifon. 
Que  penferait-on  d'un  avocat  qui  dirait: 
Ma  partie  fe  contredit  ,  mais  cette  faiblefTe 
eft  une  force  pour  ceux  qui  favent  bien 
prendre  les  chofes  ?  Que  dirait-on  à  deux 
témoins  qui  fe  contrediraient  ?  On  leur  dirait  : 
Vous  n'êtes  pas  d'accord  ,  et  certainement 
l'un  de  vous  deux  fe  trompe. 
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XVIII. 

Q_u'  o  N  ne  nous  reproche  donc  plus  îe  manque 
de  clarté ,  puifque  nous  en  fefons  profefîion  ;  mais 
que  l'on  reconnaiffe  la  vérité  de  la  religion  dans  le 
peu  de  lumière  que  nous  en  avons ,  et  dans  l'indiffé- 
rence que  nous  avons  de  la  connaître. 

Voila  d'étranges  marques  de  vérité 
qu'apporte  Tafcal.  Quelles  autres  marques  a 
donc  le  menfonge  ?  Quoi  !  il  fuffirait ,  pour 
être  cru  ,  de  dire  :  Je  fuis  obfcur ,  je  fuis  inin- 
telligible. Il  ferait  bien  plus  fenfé  de  ne  pré- 
fenter  aux  yeux  que  les  lumières  de  la  foi , 
au  lieu  de  ces  ténèbres  d'érudition. 

XIX. 

S' i l  n'y  avait  qu'une  religion  ,  dieu  ferait  trop 
manifefte. 

Quoi  !  vous  dites  que,  s'il  n'y  avait  qu'une 
religion  ,  dieu  ferait  trop  manifefte  !  Eh , 
oubliez-vous  que  vous  dites  fouvent  qu'un 
jour  il  n'y  aura  qu'une  religion  ?  Selon  vous, 
dieu  fera  donc  trop  manifefte. 
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J  e  dis  que  la  religion  juive  ne  confirmait  en  aucune 
de  ces  chofes  ,  mais  feulement  en  l'amour  de  dieu  , 
et  que  dieu  réprouvait  toutes  les  autres  chofes. 

Qju  0  1  !  dieu  réprouvait  tout  ce  qu'il 
ordonnait  lui-même  avec  tant  de  foin  aux 
Juifs  ,  et  dans  un  détail  fi  prodigieux  !  N'eft- 
il  pas  plus  vrai  de  dire  que  la  loi  de  Mo'ïfe 
confirmait  et  dans  l'amour  et  dans  le  culte  ? 
Ramener  tout  à  l'amour  de  dieu  ,  fent  peut- 
être  moins  l'amour  de  dieu  que  la  haine 
que  tout  janfénifle  a  pour  fon  prochain 
molinifte* 

x  x  r. 

L  A  chofe  la  plus  importante  à  la  vie  ,  c'eft  le 
choix  d'un  métier  ;  le  hafard  en  difpofe.  La  cou- 
tume fait  les  maçons  ,  les  loldats  ,  les  couvreurs. 

Qui  peut  donc  déterminer  les  foldats  , 
les  maçons  ,  et  tous  les  ouvriers  mécaniques, 
finon  ce  qu'on  appelle  hafard  et  la  coutume  ? 
Il  n'y  a  que  les  arts  de  génie  auxquels  on 
fe  détermine  de  foi- même.  Mais  pour  les 
métiers  que  tout  le  monde  peut  faire  ,  il  eft 
très-naturel  et  très-raifonnable  que  la  coutume 
en  difpofe. 
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XXII. 

Que  chacun  examine  fa  penfée  ,  il  la  trouvera 
toujours  occupée  au  pafle  et  à  l'avenir.  Nous  ne 
penfons  prefque  point  au  préfent  ;  et  fi  nous  y 
penfons  ,  ce  n'eft  que  pour  en  prendre  la  lumière 
pour  difpofer  l'avenir.  Le  préfent  n'eft  jamais  notre 
but  ;  le  paifé  et  le  préfent  font  nos  moyens  ;  le  feul 
avenir  eft  notre  objet. 

Il  eft  faux  que  nous  ne  pendons  point  au 
préfent  ;  nous  y  penfons  en  étudiant  la  nature, 
et  en  fefant  toutes  les  fonctions  de  la  vie  ; 
nous  penfons  auiïi  beaucoup  au  futur.  Remer- 
cions Fauteur  de  la  nature  de  ce  qu'il  nous 
donne  cet  inftinct  qui  nous  emporte  fans 
cefTe  vers  l'avenir.  Le  tréfor  le  plus  précieux 
de  l'homme  eft  cette  efpérance  qui  nous 
adoucit  nos  chagrins  ,  et  qui  nous  peint  des 
plaifirs  futurs  dans  la  pofleiTion  des  plaifirs 
préfens.  Si  les  hommes  étaient  allez  malheu- 
reux pour  ne  s'occuper  jamais  que  du  préfent, 
on  ne  femerait  point  ,  on  ne  bâtirait  point , 
on  ne  planterait  point  ,  on  ne  pourvoirait  à 
rien  ,  on  manquerait  de  tout  au  milieu  de 
cette  fauïïe  jouiffance. 

Un  efprit  comme  M.  Pafcal  pouvait -il 
donner  dans  un  lieu  commun  aufli  faux  que 
celui-là?  La  nature  a  établi  que  chaque 
homme  jouirait  du  préfent  en  fe  nourriffant, 
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en  fefant  des  enfans  ,  en  écoutant  des  fons 
agréables ,  en  occupant  fa  faculté  de  penfer 
et  de  fentir  ;  et  qu'en  fortant  de  ces  états  , 
fouvent  au  milieu  de  ces  états  même,  il  pen- 
ferait  au  lendemain  ,  fans  quoi  il  périrait  de 
misère  aujourd'hui.  Il  n'y  a  que  les  enfans 
et  les  imbécilles  qui  ne  penfent  qu'au  préfent. 
Faudra-t-il  leur  reflembler  ? 

XXIII. 

Mais,  quand  j'y  ai  regardé  de  plus  près ,  j'ai 
trouvé  que  cet  éloignement  que  les  hommes  ont  du 
repos  et  de  demeurer  avec  eux-mêmes ,  vient  dune 
caufe  bien  effective  ,  c'eft-à-dire  du  malheur  naturel 
de  notre  condition  faible  et  mortelle  ,  et  fi  mifé- 
rable  ,  que  rien  ne  nous  peut  confoler  lorfque  rien 
ne  nous  empêche  d'y  penfer ,  et  que  nous  ne  voyons 
que  nous. 

Ce  mot  ne  voir  que  nous  ne  forme  aucun 
fens.  Qu'eft-ce  qu'un  homme  qui  n'agirait 
point  ,  et  qui  eft  fuppofé  fe  contempler  ? 
Non-feulement  je  dis  que  cet  homme  ferait 
un  imbécille  inutile  à  la  fociété  ,  mais  je  dis 
que  cet  homme  ne  peut  exifter  ;  car  cet 
homme  ,  que  contemplerait-il  ?  fon  corps  , 
fes  pieds  ,  fes  mains  ,  fes  cinq  fens  ?  ou  il 
ferait  un  idiot  ,  ou  bien  il  ferait  ufage  de 
tout  cela.  Refterait-il  à  contempler  fa  faculté 
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de  penfer  ?  Mais  il  ne  peut  contempler  cette 
faculté  qu'en  l'exerçant.  Ou  il  ne  penfexa  à 
rien  ,  ou  bien  il  penfera  aux  idées  qui  lui 
font  déjà  venues  ,  ou  il  en  compofera  de 
nouvelles  :  or  il  ne  peut  avoir  d'idées  que  du 
dehors.  Le  voilà  donc  néceffairement  occupé, 
ou  de  fes  fens  ou  de  fes  idées  ;  le  voilà  donc 
hors  de  foi  ou  imbécille.  Encore  une  fois  ,  il 
eft  impoffible  à  la  nature  humaine  de  refter 
dans  cet  engourdiiTement  imaginaire  ;  il  eft 
abfurde  de  le  penfer  ,  il  eft  infenfé  d'y  pré- 
tendre. L'homme  eft  né  pour  l'action,  comme 
le  feu  tend  en  haut  et  la  pierre  en  bas. 
N'être  point  occupé  et  n'exifter  pas  ,  eft  la 
même  chofe  pour  l'homme.  Toute  la  diffé- 
rence confifte  dans  les  occupations  douces 
ou  tumultueufes  ,  dangereufes  ou  utiles. 

XXIV. 

Les  hommes  ont  un  inftinct  fecret  qui  les  porte 
à  chercher  le  divertiffement  et  l'occupation  au-dehors, 
qui  vient  du  reffentiment  de  leur  misère  continuelle  ; 
et  ils  ont  un  autre  inftinct  qui  refte  de  la  grandeur  de 
leur  première  nature  ,  qui  leur  fait  connaître  que  le 
bonheur  n'eft  en  effet  que  dans  le  repos.  (  3  ) 

Cet  inftinct  fecret  étant  le  premier  prin- 
cipe et  le  fondement  néceffaire  de  la  fociété, 

(  3  )  Il  y  a  perpétuellement  ici  des  e'quivoques.  Quelques 
peribnnes  pourfuivent  le  plaifir  dans  les  divertiffemens ,  dans 
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il  vient  plutôt  de  la  bonté  de  dieu  ,  et  il 
eft  plutôt  l'inltrament  de  notre  bonheur  qu'il 
n'eft  le  refïentiment  de  notre  misère.  Je  ne 
fais  pas  ce  que  nos  premiers  pères  fêlaient 
dans  le  paradis  terreftre  ,  mais  fi  chacun  d'eux 
n'avait  penfé  qu'à  foi  ,  Texiftence  du  genre 
humain  était  bien  hafardée.  N'eft-il  pas  abfurde 
de  penfer  qu'ils  avaient  des  fens  parfaits  , 
c'eft-à-dire  des  inftrumens  d'action  parfaits  , 
uniquement  pour  la  contemplation  ?  et  n'eft-il 
pas  plaifant  que  des  têtes  penfantes  puiifent 
imaginer  que  la  parefle  eft  un  titre  de  gran- 
deur,  et  l'action  un  rabaiffement  de  notre 
nature  ? 

XXV. 

C'est  pourquoi  lorfque  Cynèas  difait  à  Pyrrhus, 
qui  fe  propofait  de  jouir  du  repos  avec  fes  amis , 
après  avoir  conquis  une  grande  partie  du  monde, 
qu'il  ferait  mieux  d'avancer  lui-même  fon  bonheur 
enjouiffant  dès-lors  de  ce  repos,  fans  l'aller  chercher 
par  tant  de  fatigues  ;  il  lui  donnait  un  confcil  qui 

le  travail  même  ,  pour  fe  dérober  à  l'ennui  ou  à  des  fenti- 
mens  douloureux  ;  mais  ce  n'en  point  le  plus  grand  nombre, 
ce  n'eft  point  là  l'état  naturel  de  l'homme.  Je  m1 'ennuy étais 
fi  je  pajfah  ma  vie  à  ne  rien  faire ,  ou  je  travaille  pour  ne  pas 
trf ennuyer  ,  ne  font  point  deux  phrafesfynonymes.  Le  bonheur 
n'eft  ni  dans  l'action  ni  dans  le  repos  ,  mais  dans  une  fuite 
de  fentimens  ou  de  fenfations  agréables  que  ,  fuivant  la  confti- 
tution  particulière  d'un  homme,  ou  les  circonftances  de  fa 
vie ,  l'action  ou  le  repos  peuvent  lui  procurer. 

recevait 
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recevait  de  grandes  difficultés ,  et  qui  n'était  guère 
plus  raifonnable  que  le  defTein  de  ce  jeune  ambi- 
tieux. L'un  et  l'autre  fuppofait  que  l'homme  fe  pût 
contenter  de  foi-même  et  de  fes  biens  préfens ,  fans 
remplir  le  vide  de  fon  cœur  d'efpérances  imaginai- 
res; ce  qui  eft  faux.  Pyrrhus  ne  pouvait  être  heureux  ni 
avant  ni  après  avoir  conquis  le  monde. 

L'exemple  de  Cynéas  eft  bon  dans  les 
fatires  de  De/préaux ,  mais  non  dans  un  livre 
philofophique.  Un  roi  fage  peut  être  heureux 
chez  lui;  et  de  ce  qu'on  nous  donne  Pyrrhus 
pour  un  fou  ,  cela  ne  conclut  rien  pour  le 
refte  des  hommes. 

XXVI. 

On  doit  donc  reconnaître  que  l'homme  eft  fi  malheu- 
reux qu'il  s'ennuierait  même  ,  fans  aucune  caufe  étran- 
gère d'ennui ,  par  le  propre  état  de  fa  condition.  (  4  ) 

N  e  ferait  -  il  pas  auffi  vrai  de  dire  que 
l'homme  eft  fi  heureux  en  ce  point,  et  que  nous 
avons  tant  d'obligations  à  l'auteur  de  la  nature, 
qu'il  a  attaché  l'ennui  à  l'inaction  ,  afin  de 
nous  forcer  par-là  à  être  utiles  au  prochain 
et  à  nous-mêmes? 

(  4  )  L'ennui  n'eft  qu'un  dégoût  de  l'état  où  l'on  fe  trouve, 
caule  par  le  louvenir  vague  de  plaifirs  plus  vifs  qu'on  ne 
peut  ie  procurer.  Les  hommes  qui  n'ont  guère  connu  de 
fentimens  agréables  que  ceux  qu'on  éprouve  en  fatisfeiant 
aux  beioins  de  la  nature,  connaiflent  peu  l'ennui. 

Philofophie,  ùc.  Tome  I.  L  1 
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XXVII. 

D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu  depuis 
peu  fon  fils  unique ,  et  qui ,  accablé  de  procès  et  de 
querelles  ,  était  ce  matin  fi  troublé ,  n'y  penfe  plus 
maintenant  ?  Ne  vous  en  étonnez  pas  :  il  eft  tout 
occupé  à  voir  par  où  paffera  un  cerf  que  fes  chiens 
pourfuivent  avec  ardeur  depuis  fix  heures.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  l'homme  :  quelque  plein 
de  triftefle  qu'il  foit  ,  fi  l'on  peut  gagner  fur  lui 
de  le  faire  entrer  en  quelque  divertiffement ,  le  voilà 
heureux  pendant  ce  temps-là. 

Cet  homme  fait  à  merveille  :  la  diflipation 
eft  un  remède  plus  sûr  contre  la  douleur  ,  que 
le  quinquina  contre  la  fièvre.  Ne  blâmons 
point  en  cela  la  nature,  qui  eft  toujours  prête 
à  nous  fecourir.  Louis  XIV  allait  à  la  chaffe  le 
jour  qu'il  avait  perdu  quelqu'un  de  fes  enfans; 
et  il  fefait  fort  fagement.  (  5  ) 

XXVIII. 

Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hommes  dans  les 
chaînes ,  et  tous  condamnés  à  la  mort ,  dont  les  uns 
étant  chaque  jour  égorgés  à  la  vue  des  autres,  ceux 
qui  reftent  voient  leur  propre  condition  dans  celle 

(  5  )  Il  eft  vraifemblable  qu'un  homme  à  qui  les  diver- 
tiflemens  font  oublier  fes  douleurs  ,  n'en  aurait  pas  été'  long- 
temps tourmenté  ;  ce  n'eft  un  remède  que  pour  les  petits 

maux. 
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de  leurs  femblables ,  et  fe  regardant  les  uns  les  autres 
avec  douleur  et  fans  efpérance  ,  attendent  leur  tour  : 
c'eft  limage  de  la  condition  des  hommes. 

Cette  comparaifon  affurément  n'eft  pas 
jufte.  Des  malheureux  enchaînés,  qu'on  égorge 
l'un  après  l'autre  ,ffont  malheureux  non-feule- 
ment parce  qu'ils  fouffrent,  mais  encore  parce 
qu'ils  éprouvent  ce  que  les  autres  hommes  ne 
fouffrent  pas.   Le  fort  naturel  d'un  homme 
n'eft   ni  d'être   enchaîné   ni   d'être  égorgé  ; 
mais  tous  les  hommes  font  faits  comme  les 
animaux  ,  les  plantes  ;  pour   croître  ,  pour 
vivre  un  certain  temps  ,  pour  produire  leurs 
femblables  ,  et  pour  mourir.  On  peut  dans 
une  fatire  montrer  l'homme  tant  qu'on  vou- 
dra du  mauvais  côté;  mais,  pour  peu  qu'on  fe 
ferve  de  fa  raifon  ,  on  avouera  que  de  tous 
les  animaux  l'homme  eft  le  plus  parfait ,  le 
plus  heureux,  et  celui  qui  vit  le  plus  long- 
temps ;  car  ce  qu'on  dit  des  cerfs  et  des  cor- 
beaux n'eft  qu'une  fable.   Au  lieu  donc  de 
nous  étonner  et  de  nous  plaindre  du  malheur 
et  de  la  brièveté  de  la  vie  ,  nous  devons  nous 
étonner  et  nous  féliciter  de  notre  bonheur  et 
de  fa  durée.  A  ne  raifonner  qu'en  philofophe, 
j'ofe  dire  qu'il  y  a  bien  de  l'orgueil  et  de  la 
témérité  à  prétendre  que  par  notre  nature 
nous  devons  être  mieux  que  nous  ne  fommes. 


Ll 
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XXIX. 

Car  enfin  ,  fi  l'homme  n'avait  pas  été  corrompu, 
il  jouirait  de  la  vérité  et  de  la  félicité  avec  affurance, 
8cc.  tant  il  eft  manifefte  que  nous  avons  été  dans  un 
degré  de  perfection  dont  nous  fommes  tombés. 

Il  eft  sûr,  par  la  foi  et  par  notre  révé- 
lation, fi  au-deiïus  des  lumières  des  hommes  , 
que  nous  fommes  tombés  ;  mais  rien  n'eft 
moins  manifefte  par  la  raifon.  Car  je  vou- 
drais bien  favoir  fi  dieu  ne  pouvait  pas, 
fans  déroger  à  fa  juftice  ,  créer  l'homme  tel 
qu'il  eft  aujourd'hui;  et  nel'a-t-il  pas  créé  poiir 
devenir  ce  qu'il  eit  ?  L'état  préfent  de  l'homme 
n'eft-il  pas  un  bienfait  du  Créateur  ?  Qui 
vous  a  dit  que  dieu  vous  en  devait  davan- 
tage ?  qui  vous  a  dit  que  votre  être  exigeait 
plus  de  connaiflances  et  plus  de  bonheur  ? 
qui  vous  a  dit  qu'il  en  comporte  davantage  ? 
Vous  vous  étonnez  que  dieu  ait  fait  l'homme 
fi  borné ,  fi  ignorant ,  fi  peu  heureux  ;  que  ne 
vous  étonnez-vous  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus 
borné,  plus  ignorant,  plus  malheureux?  Vous 
vous  plaignez  d'une  vie  fi  courte  et  fi  infor- 
tunée ;  remerciez  dieu  ,  de  ce  qu'elle  n'eft 
pas  plus  courte  et  plus  malheureufe.  Quoi 
donc  !  félon  vous ,  pour  raifonner  conféquem- 
ment ,  il  faudrait  que  tous  les  hommes  accu- 
faffent  la  Providence ,  hors  les  métaphyficiens 
qui  raifonnent  fur  le  péché  originel  ! 
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XXX. 

L  E  péché  originel  eft  une  folie  devant  les  hommes; 
mais  on  le  donne  pour  tel. 

Par  quelle  contradiction  trop  palpable 
dites  vous  donc  que  ce  péché  originel  eft 
manifejle?  Pourquoi  dites-vous  que  tout  nous 
en  avertit  ?  Comment  peut-il  en  même  temps 
être  folie  ,  et  être  démontré  par  la  raifon  ? 

XXXI. 

Les  fages,  parmi  les  païens,  qui  ont  dit  qu'il  n'y  a 
qu'un  dieu,  ont  été  perfécutés,  les  juifs  haïs,  les 
chrétiens,  encore  plus. 

Ils  ont  été  quelquefois  perfécutés  ,  de 
même  que  le  ferait  aujourd'hui  un  homme 
qui  viendrait  enfeigner  l'adoration  d'un  Dieu  , 
indépendante  du  culte  reçu.  Socrate  n'a  pas 
été  condamné  pour  avoir  dit  :  //  ny  a  quun 
Dieu  ;  mais  pour  s'être  élevé  contre  le  culte 
extérieur  du  pays  ,  et  pour  s'être  fait  des 
ennemis  puiiTans  fort  mal-à-propos.  A  l'égard 
des  Juifs,  ils  étaient  haïs  ,  non  parce  qu'ils  ne 
croyaient  qu'un  Dieu  ,  mais  parce  qu'ils  haïf- 
fent  ridiculement  les  autres  nations  ;  parce  que 
c'étaient  des  barbares  qui  maffacraient  fans 
pitié  leurs  ennemis  vaincus  ;  parce  que  ce  vil 
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peuple  ,  fuperftitieux ,  ignorant  ,  privé  des 
arts  ,  privé  du  commerce  ,  méprifait  les  peu- 
ples les  plus  policés.  Quant  aux  chrétiens  , 
ils  étaient  haïs  des  païens  ,  parce  qu'ils  ten- 
daient à  abattre  la  religion  de  l'empire  ,  dont 
ils  vinrent  enfin  à  bout,  comme  les  proteflans 
fe  font  rendus  les  maîtres  dans  les  mêmes  pays 
où  ils.  furent  long-temps  haïs  ,  perfécutés  et 
maffacrés. 

XXXII. 

Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert 
dartres  qui  n'étaient  point  pour  nos  philofophes  d'au- 
paravant? on  attaquait  hardiment  l'Ecriture  fur  ce  qu'on 
y  trouve  ,  en  tant  d  endroits  ,  du  grand  nombre  des 
étoiles  :  il  n'y  en  a  que  mille  vingt-deux  ,  difait-on  ; 
nous  le  favons» 

I  l  eft  certain  que  la  fainte  écriture ,  en 
matière  de  phyfique  ,  s'eft  toujours  propor- 
tionnée aux  idées  reçues  :  ainfi  elle  fuppofe 
que  la  terre  eft  immobile ,  que  le  foleil  marche, 
8cc,  8cc.  Ce  n'eft  point  du  tout  par  un  rafine- 
ment  d'aftronomie  qu'elle  dit  que  les  étoiles 
font  innombrables  ,  mais  pour  s'abaifler  aux 
idées  vulgaires.  En  effet ,  quoique  nos  yeux 
ne  découvrent  qu'environ  mille  vingt -deux 
étoiles  ,  et  encore  avec  bien  de  la  peine  , 
cependant  quand  on  regarde  le  ciel  fixement, 
la  vue  eft  éblouie  et  égarée  ;  on  croit  alors  en 
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voir  une  infinité.  L'écriture  parle  donc  félon 
ce  préjugé  vulgaire  ;  car  elle  ne  nous  a  pas 
été  donnée  pour  faire  de  nous  des  phyficiens; 
et  il  y  a  grande  apparence  que  dieu  ne  révéla 
ni  à  Habacuc,  ni  à  Baruch  ,  ni  à  Michée ,  qu'un 
jour  un  anglais  ,  nommé  Flamjlead  ,  mettrait 
dans  fon  catalogue  près  de  trois  mille  étoiles 
aperçues  avec  le  télefcope.  Voyez  ,  je  vous 
prie  ,  quelle  conféquence  on  tirerait  du  fen- 
timent  de  Pafcal.  Si  les  auteurs  de  la  Bible  ont 
parlé  du  grand  nombre  des  étoiles  en  connaif- 
fance  de  caufe  ,  ils  étaient  donc  infpirés  fur 
la  phyfique.  Et  comment  de  fi  grands  phy- 
ficiens ont-ils  pu  dire  que  la  lune  s'eft  arrê- 
tée à  midi  fur  Aïalon  ,  et  le  foleil  fur  Gabaon 
dans  la  Paleftine  ;  qu'il  faut  que  le  blé  pour- 
riffe  pour  germer  et  produire  ;  et  cent  autres 
chofes  femblables  ?  Concluons  donc  que  ce 
n'eft  pas  la  phyfique  ,  mais  la  morale  ,  qu'il 
faut  chercher  dans  la  Bible  ;  qu'elle  doit  faire 
des  chrétiens  ,  et  non  des  philofophes. 

XXXIII. 

Est-ce  courage  à  un  homme  mourant  daller  , 
dans  la  faibleue  et  dans  l'agonie  ,  affronter  un  Dieu 
tout  puifîant  et  éternel  ? 

Cela  n'eft  jamais  arrivé  ;   et  ce  ne  peut 
être  que  dans  un  violent  tranfport  au  cerveau 
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qu'un  homme  dife  :  Je  crois  un  Dieu  ,  et  je  le 
brave. 

XXXIV. 

J  e  crois  volontiers  les  hiftoires  dont  les  témoins 
fe  font  égorger. 

La  difficulté  n'eft  pas  feulement  de  favoir 
fi  on  croira  des  témoins  qui  meurent  pour 
foutenir  leurs  dépofitions,  comme  ont  fait  tant 
de  fanatiques  ,  mais  encore  fi  ces  témoins 
font  effectivement  morts  pour  cela  ;  fi  on  a 
confervé  leurs  dépofitions  ;  s'ils  ont  habité 
les  pays  où  Ton  dit  qu'ils  font  morts. 

Pourquoi  Jofephe ,  né  dans  le  temps  de  la 
mort  du  christ,  Jofephe,  ennemi  (THérode  , 
Jofephe  peu  attaché  au  judaïfme  ,  n'a-t-il  pas 
dit  un  mot  de  tout  cela  ?  Voilà  ce  que  M. 
Pafcal  eût  débrouillé  avec  fuccès. 

XXXV. 

Les  fciences  ont  deux  extrémités  qui  fe  touchent  : 
la  première  eft  la  pure  ignorance  naturelle  où  fe 
donnent  tous  les  hommes  en  naiffant  ;  l'autre  extré- 
mité eft  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes  qui ,  ayant 
parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  favoir , 
trouvent  qu'ils  ne  favent  rien  ,  et  fe  rencontrent  dans 
cette  même  ignorance  d'où  ils  étaient  partis. 

Cette  penfée  paraît  un  fophifme  ;  et  la 
fauifeté  confifte  dans  ce  mot  d'ignorance,  qu'on 

prend 


DE       M.       PASCAL.  409 

prend  en  deux  fens  différens.  Celui  qui  ne 
fait  ni  lire  ni  écrire  ,  eft  un  ignorant  ;  mais 
un  mathématicien,  pour  ignorer  les  principes 
cachés  de  la  nature  ,  n' eft  pas  au  point  d'igno- 
rance d'où  il  était  parti  quand  il  commença 
d'apprendre  à  lire.  M.  Newton  ne  favait  pas 
pourquoi  l'homme  remue  fon  bras  quand  il 
le  veut  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  favant 
fur  le  refte.  Celui  qui  ne  fait  point  l'hébreu  , 
et  qui  fait  le  latin  ,  eft  favant  par  compa- 
raifon  avec  celui  qui  ne  fait  que  le  français. 

XXXVI. 

C  E  n'eft  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être 
réjoui  par  le  diverti  flement,  car  il  vient  d'ailleurs  et  de 
dehors  :  ainfi  il  eft  dépendant ,  et  par  conféquent  fujet 
à  être  troublé  par  mille  accidens  qui  font  Us  afflic- 
tions inévitables. 

C'est  comme  fi  on  difait  :  Cefi  ri  être  pas 
malheureux  que  de  pouvoir  être  accablé  de  douleur , 
car  elle  vient  d'ailleurs.  Celui-là  eft  actuellement 
heureux  qui  a  du  plaiiir  ,  et  ce  plaifir  ne  peut 
venir  que  de  dehors;  nous  ne  pouvons  guère 
avoir  de  fenfations  ni  d'idées  que  par  les 
objets  extérieurs  ,  comme  nous  ne  pouvons 
nourrir  notre  corps  qu'en  y  fefant  entrer  ces 
fubftances  étrangères  qui  fe  changent  en  la 
nôtre. 

Philofophie,  ire.  Tome  I.  Mm         * 
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XXXVII. 

L'extrême  efprit  e(ï  accufé  de  folie  comme 
l'extrême  défaut  :  rien  ne  paffe  pour  bon  que  la 
médiocrité. 

Ce  n'eft  point  l'extrême  efprit,  c'eft  l'ex- 
trême  vivacité  et  volubilité  de  l'efprit  qu'on 
accufe  de  folie.  L'extrême  efprit  eft  l'extrême 
jeunefle ,  l'extrême  nnefTe ,  l'extrême  étendue 
oppofée  diamétralement  à  la  folie.  L'extrême 
défaut  cT  efprit  eft  un  manque  de  conception  , 
un  vide  d'idées  ;  ce  n'eft  point  la  folie  ,  c'eft 
la  ftupidité.  La  folie  eft  un  dérangement  dans 
les  organes ,  qui  fait  voir  plufieurs  objets  trop 
vite  ,  ou  qui  arrête  l'imagination  fur  un  feul 
avec  trop  d'application  et  de  violence.  Ce  n'eft 
point  non  plus  la  médiocrité  qui  paiTe  pour 
bonne  ,  c'eft  l'éloignement  des  deux  vices 
oppofés  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  jujte  milieu, 
et  non  médiocrité» 

On  ne  fait  cette  remarque  ,  et  quelques 
autres  dans  ce  goût  ,  que  pour  donner  des 
idées  précifes.  C'eft  plutôt  pour  éclaircir  que 
pour  contredire. 
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XXXVIII. 

S 1  notre  condition  était  véritablement  heureufe  , 
il  ne  faudrait  pas  nous  divertir  d'y  penfer. 

Notre  condition  eft  précifément  de  pen- 
fer aux  objets  extérieurs  avec  lefquels  nous 
avons  un  rapport  néceflaire.  Il  eft  faux  qu'on 
puifle  détourner  un  homme  de  penfer  à  la 
condition  humaine  ;  car  à  quelque  chofe 
qu'il  applique  fon  efprit  ,  il  l'applique  à 
quelque  chofe  de  lié  à  la  condition  humaine  ; 
et ,  encore  une  fois  ,  penfer  à  foi  ,  avec  abf- 
traction  des  chofes  naturelles  ,  c'eft  ne  penfer 
à  rien  ;  je  dis  à  rien  du  tout  :  qu'on  y  prenne 
bien  garde.  Loin  d'empêcher  un  homme  de 
penfer  à  fa  condition  ,  on  ne  l'entretient 
jamais  que  des  agrémens  de  fa  condition. 
On  parle  à  un  favant  de  réputation  et  de 
fcience  ;  à  un  prince  de  ce  qui  a  rapport 
à  fa  grandeur  :  à  tout  homme  on  parle  de 
plaifir. 

XXXIX. 

Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes  accidens  , 
mêmes  fâcheries  et  mêmes  paffions  :  mais  les  uns 
font  en  haut  de  la  roue  ,  et  les  autres  près  du  centre  ; 
et  ainfi  moins  agités  par  les  mêmes  mouvemens. 

Il  eft  faux  que  les  petits  foient  moins 
agités  que  les  grands  ;   au  contraire  ,  leurs 

Mm   2 


4'2     REMARQUES    SUR    LES    PENSÉES 

défefpoirs  font  plus  vifs  ,  parce  qu'ils  ont 
moins  de  reffources.  De  cent  perfonnes  qui 
fe  tuent  à  Londres  et  ailleurs  ,  il  y  en  a 
quatre-vingt-dix-neuf  du  bas  peuple  ,  et  à 
peine  une  d'une  condition  relevée.  La  com- 
paraifon  de  la  roue  eft  ingénieufe  et  fauffe, 

X  L. 

O  N  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes 
gens  ,  et  on  leur  apprend  tout  le  refte.  Et  cependant 
ils  ne  fe  piquent  de  favoir  que  la  feule  chofe  qu'ils 
n'apprennent  point. 

O  N  apprend  aux  hommes  à  être  honnêtes 
gens  ,  et  fans  cela  peu  parviendraient  à  l'être. 
Laiffez  votre  fils  dans  fon  enfance  prendre 
tout  ce  qu'il  trouvera  fous  fa  main ,  à  quinze 
ans  il  volera  fur  le  grand  chemin  ;  louez- 
le  d'avoir  dit  un  menfonge  ,  il  deviendra 
faux  témoin  ;  flattez  fa  concupifcence  ,  il  fera 
furement  débauché.  On  apprend  tout  aux 
hommes  ,  la  vertu ,  la  religion. 

X  L  I. 

Le  fot  projet  qu'a  eu  Montagne  de  fe  peindre  ! 
et  cela  ,  non  pas  en  paffant  et  contre  fes  maximes  , 
comme  il  arrive  à  tout  le  monde  de  faillir  ;  mais 
par  fes  propres  maximes  et  par  un  deffein  premier 
et  principal.  Car  de  dire  des  fottifes  par  hafard  et 
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par  faibleffe  ,  c'eft  un  mal  ordinaire  ;  mais  d'en  dire 
à  deffein  ,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  fupportable ,  et  d'en 
dire  de  telles  que  celles-là. 

Le  charmant  projet  que  Montagne  a  eu  de 
fe  peindre  naïvement  ,  comme  il  a  fait  !  car 
il  a  peint  la  nature  humaine.  Si  Nicole  et 
Mallebranche  avaient  toujours  parlé  d'eux- 
mêmes,  ils  n'auraient  pas  réufli.  Mais  un  gen- 
tilhomme campagnard  du  temps  de  Henri  III , 
qui  eft  favant  dans  un  fiècle  d'ignorance  , 
philofophe  parmi  les  fanatiques  ,  et  qui  peint 
fous  fon  nom  nos  faiblefTes  et  nos  folies  ,  eft 
un  homme  qui  fera  toujours  aimé. 

X  L  I  I. 

Lorsque  j'ai  confîdéré  d'où  vient  qu'on  ajoute 
tant  de  foi  à  tant  dimpofleurs  qui  difent  qu'ils  ont 
des  remèdes,  jufqu'à  mettre  fouvent  fa  vie  entre  leurs 
mains  ,  il  ma  paru  que  la  véritable  caufe  eft  qu'il  y 
a  de  vrais  remèdes  ;  car  il  ne  ferait  pas  poffible  qu'il 
y  en  eût  tant  de  faux  ,  et  qu'on  y  donnât  tant  de 
créance  ,  s'il  n'y  en  avait  de  véritables.  Si  jamais  il 
n'y  en  avait  eu  ,  et  que  tous  les  maux  euflentété  incu- 
rables ,  il  eft  impoffible  que  les  hommes  fe  fuffent 
imaginé  qu'ils  en  pouvaient  donner  ;  et  encore  plus  , 
que  tant  d'autres  euffent  donné  créance  à  ceux  qui  fe 
fuffent  vantés  d'en  avoir  :  de  même  que  fi  un  homme 
fe  vantait  d'empêcher  de  mourir  ,  perfonne  ne  le 
croirait ,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  cela. 

Mm  3 
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Mais  comme  il  y  a  eu  quantité  de  remèdes  qui  fe 
font  trouvés  véritables  par  la  connaiffance  même  des 
plus  grands  hommes  ,  la  créance  des  hommes  s'eft 
pliée  par-là  ;  parce  que  la  chofe  ne  pouvant  être 
niée  en  général  (  puifqu'il  y  a  des  effets  particu- 
liers qui  font  véritables  )  le  peuple  ,  qui  ne  peut 
pas  difcerner  lefquels  d'entre  ces  effets  particuliers 
font  les  véritables  ,  les  croit  tous.  De  même ,  ce 
qui  fait  qu'on  croit  tant  de  faux  effets  de  la  lune , 
c  eft  qu'il  y  en  a  de  vrais  comme  le  flux  de  la 
mer. 

Ainfî  il  me  paraît  aufli  évident  qu'il  n'y  a  tant 
de  faux  miracles  ,  de  fauffes  révélations  ,  de  forti- 
léges ,    que  parce  qu'il  y  en  a  de  vrais.  i 

La  folution  de  ce  problême  eft  bien  aifée. 

On  vit  des  effets  phyfiques  extraordinaires  ; 

des  fripons  les  firent  pafferpour  des  miracles. 

On  vit  des  maladies  augmenter  dans  la  pleine 
lune ,  et  des  fots  crurent  que  la  fièvre  était 
plus  forte  ,  parce  que  la  lune  était  pleine. 
Un  malade  qui  devait  guérir,  fe  trouva  mieux 
le  lendemain  qu'il  eut  mangé  des  écreviffes  , 
et  on  conclut  que  les  écreviffes  purifiaient 
le  fang  parce  qu'elles  font  rouges  étant 
cuites. 

Il  me  femble  que  la  nature  humaine  n'a 
pas  befoin  du  vrai  pour  tomber  dans  le  faux. 
On  a  imputé  mille  fauffes  influences  à  la  lune,  . 
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avant  qu'on  imaginât  le  moindre  rapport  véri- 
table avec  le  flux  de  la  mer.  Le  premier  homme 
qui  a  été  malade  a  cru  fans  peine  le  premier 
charlatan.  Perfonne  n'a  vu  de  loups-garoux  , 
ni  de  forciers  ,  et  beaucoup  y  ont  cru  ;  per- 
fonne n'a  vu  de  tranfmutation  de  métaux  , 
et  plufieurs  ont  été  ruinés  par  la  créance  de 
la  pierre  philofophale.  Les  Romains  ,  les 
Grecs  ,  les  païens  ,  ne  croyaient-ils  donc 
aux  faux  miracles  dont  ils  étaient  inondés  , 
que  parce  qu'ils  en  avaient  vu  de  véritables  ? 

X  L  I  I  I. 

L  E  port  règle  ceux  qui  font  dans  un  vaiffeau  ; 
mais  où  trouverons-nous  ce  point  dans  la  morale  ? 

Dans  cette  feule  maxime  reçue  de  toutes 
les  nations  :  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous 
ne  voudriez  pas  quon  vous  fît, 

X  L  I  V. 

Ils  aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  ,  les  autres 
aiment  mieux  la  mort  que  la  guerre.  Toute  opinion 
peut  être  préférée  à  la  vie,  dont  l'amour  paraît  fi  fort 
et  fi  naturel. 

C'est  des  Catalans  que  Tacite  a  dit,  en 
exagérant  :  Ferox  gens  nullam  effe   vitam  fine 

M  m  4 
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armis  putat;  ce  peuple  féroce  croit  que  ne  pas 
combattre  c'eft  ne  pas  vivre.  Mais  il  n'y  a 
point  de  nation  dont  on  ait  dit ,  et  dont  on 
puiffe  dire  :  Elle  aime  mieux,  la  mort  que  la  guerre, 

X  L  V. 

A  mefure  qu'on  a  plus  d'efprit ,  on  trouve  qu'il 
y  a  plus  d'hommes  originaux.  Les  gens  du  commun 
ne  trouvent  pas  de  différence  entre  les  hommes. 

Il  y  a  très -peu  d'hommes  vraiment  ori- 
ginaux ;  prefque  tous  fe  gouvernent,  penfent , 
et  fentent  par  l'influence  de  la  coutume  et 
de  l'éducation.  Rien  n'eft  fi  rare  qu'un  efprit 
qui  marche  dans  une  route  nouvelle.  Mais 
parmi  cette  foule  d'hommes  qui  vont  de  com- 
pagnie ,  chacun  a  de  petites  différences  dans 
la  démarche  ,  que  les  vues  fines  aperçoivent. 

X  L  V  I. 

La  mort  eft  plus  aifée  à  fupporter  fans  y  penfer, 
que  la  penfée  de  la  mort  fans  péril. 

O  N  ne  peut  pas  dire  qu'un  homme  fup- 
porte  la  mort  aifément  ,  ou  mal  aifément 
quand  il  n'y  penfe  point  du  tout.  Qui  ne 
fent  rien  ne  fupporte  rien.  (6) 

(  6  )  Pafcal entend  apparemment  les  douleurs  qu'on  e'prouve 
à  l'inftant  de  la  mort,   et  dans  ce  fens  fa  penlee  eft  vraie. 
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X   L   V    I    I. 

Tout  notre  raifonnement  fe  réduit  à  céder  au 
fentiment. 

Notre  raifonnement  fe  réduit  à  céder 
au  fentiment  en  fait  de  goût  ,  non  en  fait 
de  fcience. 

X  L  V  I  I  I. 

Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle  ,  font 
à  l'égard  des  autres  comme  ceux  qui  ont  une  montre 
à  l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont  point.  L'un  dit  :  Il  y 
a  deux  heures  que  nous  fommes  ici  ;  l'autre  dit  :  Il 
n'y  a  que  trois  quarts  d  heure.  Je  regarde  ma  montre  ; 
je  dis  à  l'un  :  Vous  vous  ennuyez  ;  et  à  l'autre  :  Le 
temps  ne  vous  dure  guère. 

En  ouvrage  de  goût  ,  en  mufique  ,  en 
poëfie  ,  en  peinture  ,  c'eft  le  goût  qui  tient 
lieu  de  montre  ;  et  celui  qui  n'en  juge  que 
par  règle  ,  en  juge  mal. 

Sans  les  idées  religieufes  ,  les  terreurs  de  la  mort  feraient 
bien  peu  de  chofe  ;  on  ferait  fâché  de  mourir  fi  on  le  trouvait 
heureux  dans  le  monde  ,  comme  on  l'eft  d'aller  le  coucher 
au  lieu  d'aller  au  bal,  même  avec  la  certitude  de  bien 
dormir  ;  on  ferait  affligé  de  mourir  lorfque  le  bonheur  des 
perfonnes  qu'on  aime,  leur  fort,  leur  bien-être  ,  dépendrait 
de  notre  exiflen.ee. 
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Cèfar  était  trop  vieux  ,  ce  me  femble  ,  pour  s'aller 
amufer  à  conquérir  le  monde  :  cet  amufement  était 
bon  à  Alexandre  ;  c'était  un  jeune  homme  qu'il  était 
difficile  d'arrêter ,  mais  Cèfar  devait  être  plus  mûr. 

L'on  s'imagine  d'ordinaire  qu' Alexandre  et 
Céjar  font  fortis  de  chez  eux  dans  le  deflein 
de   conquérir  la    terre   :    ce   n'eft  point  cela. 
Alexandre  fuccéda  à    Philippe  dans   le    géné- 
ralat  de  la  Grèce  ,   et  fut  chargé  de  la  jufte 
entreprife  de   venger  les    Grecs  des  injures 
du  roi  de  Perfe.  Il  battit  l'ennemi  commun  , 
et    continua   fes   conquêtes  jufqu'à   l'Inde  , 
parce  que  le  royaume  de   Darius  s'étendait 
jufqu'à  l'Inde  ,   de  même    que    le    duc    de- 
Marlborough   ferait  venu  jufqu'à    Lyon   fans 
le  maréchal  de    Villars.  A   l'égard  de  Cefar  , 
il  était  un  des   premiers   de  la  république  ; 
il   fe  brouilla  avec  Pompée  ,    comme  les  jan- 
féniftes  avec  les  moliniftes  ;    et  alors  ce  fut 
à  qui  s'exterminerait.  Une  feule  bataille,  où  il 
n'y  eut  pas  dix  mille  hommes  de  tués  ,  décida 
de    tout.  Au  refte  ,    la  penfée  de  M.    Pajcdl 
eft    peut-être  faufle    en   un  fens  ;   il    fallait 
là   maturité    de   Cefar    pour    fe  démêler    de 
tant  d'intrigues  ;    et  il  eft  peut-être  étonnant 
qu' Alexandre,  à  fon  âge  ,  ait  renoncé  au  plaifir 
pour  faire  une  guerre  fi  pénible. 
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L. 

C'est  une  plaifante  chofe  à  confidérer,  de  ce 
qu'il  y  a  des  gens  dans  Je  monde  ,  qui  ayant  renoncé 
à  toutes  les  lois  de  d  i  e  u  et  de  la  nature  ,  s'en  font 
fait  eux-mêmes  ,  auxquelles  ils  obéiffent  exactement  : 
comme  ,  par  exemple  ,  les  voleurs,  &c. 

Cela  eft  encore  plus  utile  que  plaifant 
à  confidérer,  car  cela  prouve  que  nulle  fociété 
d'hommes  ne  peut  fubfifter  un  feul  jour  fans 
lois.  Il  en  eft  de  toute  fociété  comme  du  jeu  j 
il  n'y  en  a  point  fans  règle. 

L  I. 

L'  h  o  m  m  e  n'eft  ni  ange  ni  bête  :  et  le  malheur 
veut  que  qui  veut  faire  l'ange  ,  fait  la  bête. 

Qui  veut  détruire  les  pâmons  ,  au  lieu 
de  les  régler ,  veut  faire  Fange. 

L  I  I. 

U  N  cheval  ne  cherche  point  à  fe  faire  admirer  de 
fon  compagnon  :  on  voit  bien  entre  eux  quelque 
forte  d'émulation  à  la  courfe ,  mais  c'eft  fans  con- 
féquence  ;  car  étant  à  letable  ,  le  plus  pefant  et  le 
plus  mal  étrillé  ne  cède  pas  pour  cela  fon  avoine 
à  l'autre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  parmi  les  hommes  : 


420     REMARQUES   SUR    LES    PENSÉES 

leur  vertu  ne  fe  fatisfait  pas  d'elle-même  ,  et  ils  ne 
font  point  contens  s'ils  n'en  tirent  avantage  contre  les 
autres. 

L'homme  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas 
non  plus  fon  pain  à  l'autre  ,  mais  le  plus 
fort  l'enlève  au  plus  faible  ;  et  chez  les  ani- 
maux et  chez  les  hommes  ,  les  gros  mangent 
les  petits.  M.  Pafcal  a  très-grande  raifon  de 
dire  que  ce  qui  diftingue  l'homme  des  ani- 
maux ,  c'eft  qu'il  recherche  l'approbation 
de  fes  femblables  ;  et  c'eft  cette  pafîion  qui 
eft  la  mère  des  talens  et  des  vertus. 

L  I  I  I. 

S  i  l'homme  commençait  par  s'étudier  lui-même , 
on  verrait  combien  il  eft  incapable  de  paffer  outre. 
Comment  fe  pourrait -il  faire  qu'une  partie  connût 
le  tout  ?  il  afpirera  peut-être  à  connaître  au  moins 
les  parties  avec  lefquelles  il  a  de  la  proportion  ;  mais 
les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel  rapport  et  un 
tel  enchaînement  l'une  avec  l'autre  ,  que  je  crois 
impoffible  de  connaître  l'une  fans  l'autre ,  et  fans  le 
tout. 

Il  ne  faudrait  point  détourner  l'homme 
de  chercher  ce  qui  lui  eft  utile  ,  par  cette 
confidération  qu'il  ne  peut  tout  connaître. 

Non  pqjfis  oculo  quantum  contendere  Lynceus  , 
Non  tamen  idcirco  conkmnas  lippus  inunçi. 
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Nous  connaiffons  beaucoup  de  vérités  : 
nous  avons  trouvé  beaucoup  d'inventions 
utiles  :  confolons-nous  de  ne  pas  favoir  les 
rapports  qui  peuvent  être  entre  une  araignée 
et  Panneau  de  Saturne  ,  et  continuons  d'exa- 
miner ce  qui  eft  à  notre  portée. 

L  I  V. 

Si  la  foudre  tombait  fur  les  lieux  bas ,  les  poètes 
et  ceux  qui  ne  favent  raifonner  que  fur  les  chofes 
de  cette  nature  ,   manqueraient  de  preuves. 

Une  comparaifon  n'eft  preuve  ni  en 
poè'lie  ,  ni  en  profe  :  elle  fert  en  poëfie  d'em- 
belliflement  ,  et  en  profe  elle  fert  à  éclaircir 
et  à  rendre  les  chofes  plus  fenfibles.  Les 
poètes  qui  ont  comparé  les  malheurs  des 
grands  à  la  foudre  qui  frappe  les  montagnes , 
feraient  des  çomparaifons  contraires  ,  fi  le 
contraire  arrivait. 

L  V. 

C'est  la  compofition  d'efprit  et  de  corps  qui  a 
fait  que  prefque  tous  les  philofophes  ont  confoudu  les 
idées  des  chofes  ,  et  attribué  aux  corps  ce  qui  n'ap- 
partient qu'aux  efprits  ,  et  aux  efprits  ce  qui  ne 
peut  convenir  qu'aux  corps. 

Si  nous  favions  ce  que  c'eft  que/prit  , 
nous  pourrions  nous  plaindre  de  ce  que  les 
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philofophes  lui  ont  attribué  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas  ;  mais  nous  ne  connaifïbns  ni 
Fefprit  ni  le  corps.  Nous  n'avons  aucune 
idée  de  l'un  ,  et  nous  n'avons  que  des  idées 
très-imparfaites  de  l'autre  :  donc  nous  ne  pou- 
vons lavoir  quelles  font  leurs  limites. 

L  V  I. 

C  O  M  m  E  on  dit  :  beauté  poétique  ,  on  devrait 
dire  :  beauté  géométrique  ,  et  beauté  médicinale  ; 
cependant  on  ne  le  dit  point  ;  et  la  raifon  en  eft 
qu'on  fait  bien  quel  eft  l'objet  de  la  géométrie ,  et 
quel  eft  l'objet  de  la  médecine.  Mais  on  ne  fait 
pas  en  quoi  confifte  l'agrément  qui  eft  l'objet  de 
la  poè'fîe  ;  on  ne  fait  ce  que  c'eft  que  ce  modèle  naturel 
qu'il  faut  imiter  ;  et  faute  de  cette  connaiffance  ,  on  a 
inventé  de  certains  termes  bizarres  :  fiècle  d'or , 
merveille  de  nos  jours  ,  fatal  laurier  ,  bel  aftre , 
8cc.  et  on  appelle  ce  jargon  ,  beauté  poétique. 
Mais,  qui  s'imaginera  une  femme  vêtue  fur  ce  modèle, 
verra  une  jolie  demoifelle  toute  couverte  de  miroirs 
et  de  chaînes  de  laiton. 

Cela  eft  très-faux  :  on  ne  doit  point  dire 
beauté  géométrique  ,  ni  beauté  médicinale ,  parce 
qu'un  théorème  et  une  purgation  n'affectent 
pointles  fens  agréablement,  et  qu'on  ne  donne 
le  nom  de  beauté  qu'aux  chofes  qui  charment 
les  fens  ,  comme  la  mufique  ,  la  peinture  , 
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la  poëfie  ,  l'architecture  régulière  ,  8cc.  La 
raifon  qu'apporte  M.  Pafcal  eft  tout  aulïi 
faulTe  :  on  fait  très- bien  en  quoi  confifte  l'ob- 
jet de  la  poè'fie  ;  il  confifte  à  peindre  avec  force , 
netteté  ,  délicatefle  et  harmonie  ;  la  poè'fie  eft 
l'éloquence  harmonieufe.  Il  fallait  que  M.  Pafcal 
eût  bien  peu  de  goût  pour  dire  que  fatal  lau- 
rier ,  bel  ajlre ,  et  autres  fottifes,  font  des  beau- 
tés poétiques  ;  et  il  fallait  que  les  éditeurs  de 
ces  Penfées  fulTent  des  perfonnes  bien  peu 
verfées  dans  les  belles-lettres  ,  pour  impri- 
mer une  réflexion  fi  indigne  de  fon  illuftre 
auteur. 

L  V  I  I. 

O  n  ne  pafle  point  dans  le  monde  pour  fe  connaître 
en  vers  ,  fi  l'on  n'a  mis  1  enfeigne  de  poète  ,  ni  pour 
être  habile  en  mathématiques  ,  fi  l'on  n'a  mis  celle  de 
mathématicien  :  mais  les  vrais  honnêtes  gens  ne  veu- 
lent point  d'enfeigne.  (  7  ) 

A  ce  compte ,  il  ferait  donc  mal  d'avoir 
une  profefîion  ,  un  talent  marqué  ,  et  d'y 
exceller?  Virgile ,  Homère ,  Corneille ,  Newton ,  le 

(  7  )  Cette  penfée  eft  curieufe;  elle  prouve  que  les  talens 
même  diftingués  aviliffaient  alors  dans  l'opinion  ,  lorfqu'on 
s'y  livrait  hautement  et  fans  myftère.  Le  prefident  de  .Ris 
craignait  que  le  nom  hauteur  ne  fût  une  tache  dam  fa  jamille  ;  et 
Pafcal  eft  prefque  de  l'avis  du  prefident  de  Ris;  il  ne  mettait 
pas  ion  nom  à  les  livres,  parce  qu'il  trouvait  cela  trùf 
bourgeois. 
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marquis  de  CHofpital,  mettaient  une  enfeigne. 
Heureux  celui  qui  réuflit  dans  un  art ,  et  qui 
fe  connaît  aux  autres  ! 

L  V  I  I  I. 

L  E  peuple  a  des  opinions  très-faines  :  par  exemple» 
d'avoir  choifi.  le  divertiffement  et  la  chaffe  plutôt  que 
lapoëfie,  8cc. 

I L  femble  que  Ton  ait  propofé  au  peuple 
de  jouer  à  la  boule  ,  ou  de  faire  des  vers. 
Non  :  mais  ceux  qui  ont  des  organes  grofliers 
cherchent  des  plaiiirs  où  Tarne  n'entre  pour 
rien  ;  et  ceux  qui  ont  un  fentiment  plus  déli- 
cat ,  veulent  des  plaifirs  plus  fins  ;  il  faut 
que  tout  le  monde  vive. 

L  I  X. 

Quand  l'univers  écraferait  l'homme ,  il  ferait 
encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue  ,  parce  qu'il 
fait  qu'il  meurt  ;  et  l'avantage  que  l'univers  a  fur  lui , 
l'univers  n'en  fait  rien. 

Que  veut  dire  ce  mot  noble  ?  Il  eft  bien 
vrai  que  ma  penfée  eft  autre  chofe  ,  par  exem- 
ple ,  que  le  globe  du  foleil }  mais  eft-il  bien 
prouvé  qu'un  animal ,  parce  qu'il  a  quelques 
penfées ,  eft  plus  noble  que  le  foleil  qui  anime 
tout  ce  que  nous  connaiflons  de  la  nature  ? 

Eft-cc 
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Eft-ce  à  l'homme  à  en  décider  ?  il  eft  juge  et 
partie.  On  dit  qu'un  ouvrage  eft  fupérieur 
à  un  autre  ,  quand  il  a  coûté  plus  de  peine 
à  l'ouvrier  ,  et  qu'il  eft  d'un  ufage  plus  utile  ; 
mais  en  a-t-il  moins  coûté  au  Créateur  de 
faire  le  foleil  que  de  pétrir  un  petit  animal 
haut  d'environ  cinq  pieds  ,  qui  raifonne  bien 
ou  mal  ?  Qui  des  deux  eft  le  plus  utile  au 
monde  ,  ou  de  cet  animal  ou  de  l'aftre  qui 
éclaire  tant  de  globes  ?  et  en  quoi  quelques 
idées  reçues  dans  un  cerveau  font- elles  pré- 
férables à  l'univers  matériel  ? 

L  X. 

Qu'on  choififle  telle  condition  qu'on  voudra, 
et  qu'on  y  aiïemble  tous  les  biens  et  fatisfactions  qui 
femblent  pouvoir  contenter  un  homme  ,  fi  celui  qu'on 
aura  mis  en  cet  état ,  eft  fans  occupation  et  fans  diver- 
tiffement ,  et  qu'on  le  laiffe  faire  réflexion  fur  ce  qu'il 
eft  ,  cette  félicité  languiffante  ne  le  foutiendra  pas. 

Comment  peut -on  aflembler  tous  les 
biens  et  toutes  les  fatisfactions  autour  d'un 
homme,  etlelaifleren  même  temps  fans  occu- 
pation et  fans  divertiffement  ?  n1  eft-ce  pas  là 
une  contradiction  bien  fenfible  ? 


Philofophie,  é-c.  Tome  I.  Nn 
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L  X  I. 

Q^u'  o  N  laine  un  roi  tout  feul  ,  fans  aucune 
fatisfaction  des  fens  ,  fans  aucun  foin  dans  l'efprit, 
fans  compagnie  ,  penfer  à  foi  tout  à  loifir ,  et  l'on 
verra  qu'un  roi  qui  fe  voit  ,  eft  un  homme  plein 
de  misères,  et  qu'il  les  reffent  comme  les  autres. 

Toujours  le  même  fophifme.  Un  roi 
qui  fe  recueille  pour  penfer  ,  eft  alors  très- 
occupé  ;  mais  s'il  n'arrêtait  fa  penfée  que 
fur  foi ,  en  difant  à  foi-même,  je  règne  ,  et 
rien  de  plus  ,  ce  ferait   un  idiot. 

L  X  I  I. 

Toute  religion  qui  ne  reconnaît  point  JESUS- 
christ,  eft  notoirement  faufte  ,  et  les  miracles  ne 
lui  peuvent  de  rienfervir. 

Qu'est-ce  qu'un  miracle  ?  Quelque  idée 
qu'on  s'en  puifle  former  ,  c'eft  une  chofe  que 
dieu  feul  peut  faire.  Or  ,  on  fuppofe  ici 
que  dieu  peut  faire  des  miracles  pour  le 
foutien  d'une  faulTe  religion  :  ceci  mérite  bien 
d'être  approfondi  ;  chacune  de  ces  queftions 
peut  fournir  un  volume. 
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L  X  I  I  I. 

Il  eft  dit  :  Croyez  à  l'Eglife  ;  mais  il  n'eft  pas  dit  : 
Croyez  aux  miracles  ,  à  caufe  que  le  dernier  eft  natu- 
rel ,  et  non  pas  le  premier.  L'un  avait  befoin  de 
précepte  ,  et  non  pas  l'autre. 

Voici  ,  je  penfe  ,  une  contradiction.  D'un 
côté,  les  miracles  en  certaines  occafions  ne 
doivent  fervir  de  rien  ,  et  de  l'autre,  on  doit 
croire  néceflairement  aux  miracles  ;  c'eft  une 
preuve  fi  convaincante  ,  qu'il  n'a  pas  même 
fallu  recommander  cette  preuve.  C'eft  aiïu- 
rément  dire  le  pour  et  le  contre  ,  et  d'une 
manière  bien  dangereufe. 

L  X  I  V. 

J  e  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  difficulté  de 
croire  à  la  réfurrection  des  corps  et  à  l'enfantement 
de  1a  Vierge  ,  qu'à  la  création.  Eft -il  plus  difficile 
de  reproduire  un  homme  ,  que  de  le  produire  ? 

On  peut  trouver ,  par  le  feul  raifonnement , 
des  preuves  de  la  création  ;  car  en  voyant  que 
la  matière  n'exifte  pas  par  elle-même  et  n'a 
pas  le  mouvement  par  elle-même  ,  8cc.  on 
parvient  à  connaître  qu'elle  doit  être  nécef- 
laiiement  créée.  Mais  on  ne  parvient  point , 
par  le  raifonnement  ,  à  voir  qu'un  corps  tou- 
jours changeant  doit  être  reflufcité  un  jour, 

N  n  a 
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tel  qu'il  était  dans  le  temps  même  qu'il 
changeait.  Le  raifonnement  ne  conduit  point 
non  plus  à  voir  qu'un  homme  doit  naître 
fans  germe.  La  création  eft  donc  un  objet 
de  la  raifon  ;  mais  les  deux  autres  miracles 
font  un  objet  de  la  foi. 

ADDITION 

Aux  remarques  fur  les  penfées  de  M.  Pafcal. 

10  mai  1743. 

I  'a  1  lu  depuis  peu  des  Penfées  de  Pafcal  qui 
n'avaient  point  encore  paru.  Le  P.  Desmolets 
les  a  eues  écrites  de  la  main  de  cet  illuftre 
auteur  ,  et  on  les  a  fait  imprimer  ;  elles  me 
paraiffent  confirmer  ce  que  j'ai  dit  :  que  ce 
grand  génie  avait  jeté  au  hafard  toutes  fes 
idées  pour  en  réformer  une  partie  et  employer 
l'autre,  8cc. 

Parmi  ces  dernières  penfées  ,  que  les  édi- 
teurs des  Oeuvres  de  Pafcal  avaient  rejetées  du 
recueil ,  il  me  paraît  qu'il  y  en  a  beaucoup 
qui  méritent  d'être  confervées.  En  voici 
quelques-unes  que  ce  grand-homme  eût  dû , 
ce  me  femble  ,  corriger. 
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I. 

Toutes  les  fois  qu'une  propofition  eft  incon- 
cevable ,  il  ne  la  faut  pas  nier  à  cette  marque,  mais 
examiner  le  contraire  :  et  fi  on  le  trouve  manifefte- 
ment  faux  ,  on  peut  affirmer  le  contraire  ,  tout 
incompréhenfible  qu'il  eft.  (8) 

I  l  me  femble  qu'il  eft  évident  que  les  deux 
contraires  peuvent  être  faux.  Un  bœuf  vole 
au  fud  avec  des  ailes  ,  un  bœuf  vole  au  nord 
fans  ailes  ;  vingt  mille  anges  ont  tué  hier  vingt 
mille  hommes  ,  vingt  mille  hommes  ont  tué 
hier  vingt  mille  anges  ;  ces  propofitions  font 
évidemment  faulTes. 

I  I. 

Quelle  vanité  que  la  peinture  qui  attire  l'admi- 
ration par  la  reffemblance  des  chofes  dont  on  n'admire 
pas  les  originaux  ! 

Ce  n'eft  pas  dans  la  bonté  du  caractère 
d'un  homme  que  confifte  affurément  le  mérite 

(8)  Comment  une  propofition  eft -elle  inconcevable  , 
tandis  que  la  propofition  contradictoire  (  c'eft  le  fens  de 
Pafcal ,  ou  fa  penfée  n'en  a  aucun  )  eft  manifeftement  faufle  ; 
ou  comment  fait-on  qu'une  propofition  eft  faufle,  quand  on 
ne  l'entend  point?  Il  eft  impoffible  de  croire  véritablement 
ce  qu'on  ne  conçoit  pas  :  mais  on  peut  ignorer  les  liaifons , 
les  caufes  d'un  fait  obfervé  ;  on  peut  ne  pas  entendre  par-, 
faitement  certaines  confe'quences  d'une  vérité  prouvée. 
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de  fon  portrait  ,  c'eft  dans  la  reflemblance. 
On  admire  Céfar  en  un  fens  ,  et  fa  ftatue  ou 
image  fur  toile  en  un  autre  fens. 

I  I  I. 

S I  les  médecins  n'avaient  des  foutanes  et  des  mules, 
fi  les  docteurs  n'avaient  des  bonnets  quarrés  et  des 
robes  très -amples,  ils  n'auraient  jamais  eu  la  confi- 
dération  qu'ils  ont  dans  le  monde. 

Cependant  les  médecins  n'ont  cefîe 
d'être  ridicules  ,  n'ont  acquis  une  vraie  confi- 
dération  que  depuis  qu'ils  ont  quitté  ces 
livrées  de  la  pédanterie  ;  les  docteurs  ne  font 
reçus  dans  le  monde  ,  parmi  les  honnêtes 
gens  ,  que  quand  ils  font  fans  bonnet  quarré 
et  fans  argumens  :  il  y  a  même  des  pays  où 
la  magiftrature  fe  fait  refpecter  fans  pompe. 
Il  y  a  des  rois  chrétiens  très-bien  obéis  , 
qui  négligent  la  cérémonie  du  facre  et  du 
couronnement.  A  mefure  que  le»s  hommes 
acquièrent  plus  de  lumières,  l'appareil  devient 
plus  inutile  ;  ce  n'eft  guère  que  pour  le  bas 
peuple  qu'il  eft  encore  quelquefois  néceiïaire; 
ad  populum  phaleras. 


DE      M.       PASCAL.  43l 

I   V. 

Selon  les  lumières  naturelles,  s'il  y  a  un  dieu, 
il  eft  infiniment  incompréhenfible  ;  puifqne  n'ayant 
ni  parties,  ni  bornes,  il  n'a  aucun  rapport  à  nous  : 
nous  fommes  donc  incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il 
eft,  ni  s'il  eft. 

Il  eft  étrange  que  Pafcal  ait  cru  qu'on 
pouvait  deviner  le  péché  originel  par  la 
raifon  ,  et  qu'il  dife  qu'on  ne  peut  connaître 
par  la  raifon  fi  dieu  eft.  C'eft  apparemment 
la  lecture  de  cette  penfée  qui  engagea  le  P. 
Hardouin  à  mettre  Pafcal  dans  fa  lifte  ridicule 
des  athées  ;  Pafcal  eût  manifeftement  rejeté 
cette  idée  ,  puifqu'il  la  combat  en  d'autres 
endroits.  En  effet  nous  fommes  obligés  d'ad- 
mettre des  chofes  que  nous  ne  concevons 
pas  :  J'exifte  ,  donc  quelque  chofe  exijle  de  toute 
éternité  ,  eft  une  propofition  évidente.  Cepen- 
dant comprenons-nous  l'éternité  ? 


V. 


Croyez-vous  qu'il  foit  impofïible  que  dieu 
foit  infini  ,  fans  parties  ?  Oui.  Je  veux  donc  vous 
faire  voir  une  chofe  infinie  et  indivifible  :  c'eft  un 
point  fe  mouvant  par-tout  d'une  vîteffe  infinie  ;  car 
il  eft  en  tous  lieux  et  tout  entier  dans  chaque  endroit. 
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Il  y  a  là  quatre  fauffetés  palpables  : 

i  °.   Qu'un  point  mathématique  exifte  feul. 

2°.  Qu'il  fe  meuve  à  droite  et  à  gauche 
en  même  temps. 

3°.  Qu'il  fe  meuve  d'une  vîteffe  infinie  ; 
car  il  n'y  a  vîteffe  fi  grande  qui  ne  puiffe 
être  augmentée. 

4°.   Qu'il  foit  tout  entier  par-tout. 
V  I. 

Homère  a  fait  un  roman  qu'il  donne  pour  tel  :  per- 
fonne  ne  doutait  que  Troye  et  Agamemnon  n'avaient 
non  plus  été  que  la  pomme  d'or. 

Jamais  aucun  écrivain  n'a  révoqué  en 
doute  la  guerre  de  Troye.  La  fiction  de 
la  pomme  d'or  ne  détruit  pas  la  vérité  du 
fond  du  fujet.  L'ampoule  apportée  par 
une  colombe  ,  et  l'oriflamme  par  un  ange , 
n'empêchent  pas  que  Clovis  n'ait  en  effet 
régné  en  France. 


V  I  I. 
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V  I  I. 

J  E  n'entreprendrai  pas  de  prouver  ici  par  des  rai- 
fons  naturelles ,  ou  l'exiftence  de  dieu,  ou  la  Trinité, 
ou  l'immortalité  de  lame  ,  parce  que  je  ne  me  fend- 
rais pas  affez  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi 
convaincre  des  athées  endurcis. 

Encore  une  fois,  eft-il  pomble  que  ce 
foit  Pafcal  qui  ne  fe  fente  pas  allez  fort  pour 
prouver  i'exiftence  de  dieu? 

VIII. 

Les  opinions  relâchées  plaifent  tant  aux  hommes 
naturellement ,  qu'il  eft  étrange  qu'elles  leur  deplai- 
fent. 

L'expérience  ne  prouve- t-elle  pas  au 
contraire  qu'on  n'a  de  crédit  fur  Tefprit  des 
peuples  qu'en  leur  propofant  le  difficile , 
l'impomble  même  à  faire  et  à  croire.  Les 
floïciens  furent  refpectés  parce  qu'ils  écra- 
faient  la  nature  humaine.  Ne  propofez  que 
des  chofes  raifonnables  ,  tout  le  monde 
répond  :  nous  en  favions  autant.  Ce  n'eft 
pas  la  peine  d'être  infpiré  pour  être  commun. 
Mais  commandez  des  chofes  dures  ,  impra- 
ticables ;  peignez  la  Divinité  toujours  armée 
de  foudres  ;  faites  couler  le  fang  devant  les 
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autels  ,  vous  ferez  écouté  de  la  multitude , 
et  chacun  dira  de  vous  :  Il  faut  bien  qu'il 
ait  raifon  ,  puifqu'il  débite  fi  hardiment  des 
chofes  fi  étranges. 

Je  ne  vous  envoie  point  mes  autres  remar- 
ques fur  les  Penfées  de  M.  Pafcal ,  qui  entraî- 
neraient des  difcumons  trop  longues.  On  a 
voulu  donner  pour  des  lois  ,  des  penfées  que 
Pafcal  avait  probablement  jetées  fur  le  papier 
comme  des  doutes.  Il  ne  fallait  pas  croire 
démontré  ce  qu'il  aurait  réfuté  lui-même. 


Fin  des  remarques  fur  les  penfées  de  M.  Pafcal, 
et  du  Tome  premier. 
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